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AVIS IMPORTANTS
'Opinion Publique est imprimée et

publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE
DE LITHOGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
ses bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
paient d'avance, est de TROIS PIASTRES par
année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET
DEMIE pour les Etats-Unis; mais on exige de
ceux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils re règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de L'Opinion Publique, MontréaL"

Adresser les correspondances litté-
raires : "Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés ade
nous faire connaitre toute irrégularité dans
le service du journal.

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nos conditions
sont pour argent comptant. Nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3
pour leur abonnement quand ils ne paient
pas d'avance. L'année achève, et un grand
nombre n'ont pas encore payé. Nous avons
donc le droit de réclamer d'eux la somme
de $3.50. Mais nous voulons bien encore
leur donner une chance de se racheter:
qu'ils paient sans plus de délai et nous
épargnent le trouble d'envoyer un, collec-
teur, et nous accepterons les $3.00. On
admettra que nous ne pouvons faire plus
pour les obliger et leur donner les moyens
de s'acquitter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelquefois de faire
ceci, de faire cela, mais on oublie que,
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droit
de faire moins que nous ne faison,, nous
donnons trop pour ce qu'on nous donne.
Les journaux illustrés des autres pays
comptant leurs abonnés par dizaines de
mille, et publiant des annonces pour un
montant considérable, sont dans des con-
ditions bien différentes pour faire de
grandes dépenses. Cependant, nous fai-
sons plus qu'eux relativement. Nous nous
proposons d'organiser un comité de colla-
borateurs, fort et populaire, et de faire cer-
taines améliorations, mais il faut qu'on
nous donne les moyens de faire ces chan-
gements dans l'intérêt du public. Nous
espérons donc que ceux qui nous doivent
vont se hâter de nous payer pour profiter
de la réduction que nous leur offrons, et
qu'ils vont nous envoyer d'autres abonnés
afin de nous permettre d'opérer les ré
formes que nous avons en vue.

Les abonnés qui ont droit à la prim
(c'est-à-dire ceux dont l'abonnement es
payé jusqu'au 1er janvier prochain) et qu
lie l'ont pas encore reçue, sont priés de
bous en informer de suite.

" VIEILLES GAZETTES "

J'espérais que, après avoir lu la critique
(le mon ouvrage intitulé: Vieilles Ga-
zettes, les lecteurs de L'OPINIoN PUBLIQUE
pourraient voir aussi la réponse que j'y ai
faite, il y a plus d'un mois. Voici, en
substance, ce que j'ai répondu à M. Lyon-
nais :

loJ' alsi peu oublié l'existence de la
Gazette de Québec que je lui consacre un
chapitre entier dans ce même volume.

2o La Gazette de Montréal était, en
1876, "la plus vieille gazette du Canada
et la troisième en âge sur ce continent"
comme je l'ai dit. Toutes celles qui l'a-
vaient précédée dans notre ,pays étaient
mortes, et il ne restait aux Etats-Unis que
trois journaux plus anciens qu'elle.

3o J'écrivais sur un sujet entièrement
canadien, par conséquent il n'est pas éton-
nant que j'ai omis de parler des gazettes
d3s Etats-Unis, surtout lorsque tout le
monde est à même de se procurer l'his-
toire, plusieurs fois réimprimée, de ces
nombreuses publications.

Quiconque lira mon livre, au lieu de le
feuilleter, pourra se convaincre de plus
que je n'ai pas eu l'intention de rééditer ce
que l'on connaissait déjà sur les commen-
cements du journalisme parmi nous, mais
bien plutôt de mettre au jour certains dé-
tails encore ignorés du public-c'est en
quoi consiste le mérite de ce petit ou-
vrage.

BENJAMIN SULTE.

ÇÀ ET LA

In correspondant de la Gazette de So-
rel dit que M. Lazare Brissette a été di-
plômé par l'institut sténographique, des
Deux Mondes le 18 septembre à Paris.
Le jeune lauréat canadien a obtenu le di-
plôme supérieure de sténographie pour
une vitesse de 120 mots à la minute.
Nous en félicitons de tout cœur M. Bris-
sette qui est, croyons-nous, de retour au
Canada.

**

Il est constaté que M. Tarte qui re-
pousse comme une profanation toute al-
liance avec les libéraux, a fait des ou-
vertures à M. Laurier et à M. Mercier, et
manifesté l'intention de s'entendre avec
eux I

Les journaux conservateurs et libéraux
demandent à M. Tarte de vouloir bien
dire comment il concilie ses professions de
foi et ses excommunications contre le parti
libéral avec ses agisssements.

* *

'Le gouvernement impérial a annexé au
Canada tous les territoires du l'Amérique
Britannique du Nord, qui, jusqu'à présent,
ne faisaient pas partie de la Confédération.
Les territoires annexés sont très vastes et
comprennent une grande partie du Labra-
dor. On trouvera sans doute que la des-
cri ption du pays annexé est faite en termes
généraux, car les limites entre certaines
parties du Labrador et de la province de

. Québec ne sont peut-être pas faciles à
établir.

M. John Grace, qui a joué un certain
t rôle dans les événements de 1837-38,
i comme bon nombre de nos lecteurs s'en
e rappellent probablement, était à Québe

ces jours derniers. Il demeure mainte-

nant à Batiscan, mais à l'époque que nous
rappelons, il résidait à Québec, rue Gar-
neau. Il aida à alors à l'évasion de Dodge
et Teller, emprisonnés à la Citadelle
comme ayant participé à la rébellion, et
leur procura même secrètement un gite
chez lui en attendant qu'ils pussent quit-
ter la ville.

*,*

Une société de bénéfices mutuels vient
de se fonder à Cincinnati, sous le nom de
' Matrimonial Benefit Company," avec
l'objet de compter $1,000 à chacun de ses
membres qui se mariera, le jour même du
mariage. L'admission dans la société
coûte $5, et chaque fois qu'un membre se
marie les autres ont à payer une contribu-
tion de $1 par tête. On remarquera, sans
qu'il soit besoin de démonstration, que
deux conditions sont nécessaires à la pros-
périté de la compagnie, qu'elle ait beau-
coup de membres, et que très peu se ma-
rient.

**

On va prochainement inaugurer le mo-
nument élevé au prince impérial sur le
common de Chislehurst.

Ce monument consiste en une croix
runique en granit gras, haut de dix mètres
environ. d'une grande finesse de travail,
reposant sur un piédestal auquel on arrive
par plusieurs marches.

Sur la face principale, on lit l'inscrip-
tion suivante :

Napoléon-Eugène-Louis-Jean-Joseph, prince i
impérial, né à Paris le 15 mars 1856, tué àl'en-
nemi, dans le Zoulouland, le 1er juin 1879.

Le côté opposé portera l'extrait ci-après
du testament du prince:

Je mourrai avec un profond sentiment de re-
connaissance pour S. M. la reine d'Angleterre,
pour toute la famille royale et le pays où j'ai
reçu pendant huit ans une hospitalité si cordiale.

NOS GRAVUES

Au lieu de "Fort Edmonton," qui se
trouve au bas d'une de nos gravures, il
faut lire : "Train de colonisation pour le
Manitoba."

L'hon. M. Mousseau. -L'hon M. M ous-
seau est né à Berthier-en-haut, en juillet
1888, étant conséquemment âgé de qua-
rante-deux ans. Il est petit-fils de M.
Alexis Mousseau qui, autrefois, représenta
longtemps la circonscription de Warwick
à l'Assemblée législative de Québec. Il
étudia le droit successivement avec les
hons. MM. Olivier, Ramsay, Drummond
et Bélanger, tous juges aujourd'hui. Il
fut admis au Barreau en 1860. En 1862,
il fut l'un des fondateurs et des rédacteurs
du Colonisateur, et en 1870, de L'OPINION
PUBLIQUE, qu'il continua de rédiger en
collaboration jusqu'en 1874. En 1867,
il publia un pamphlet en faveur de la
Confédération. Il représente le comté dle
Bagot depuis 1875. Plusieurs fois en
Chambre il prit une part importante aux
débats.

L'hon. J.-P.-R.-A. Caron.-L'hon. M.
Caron, le plus jeune membre du cabinet,
est né en 1843, et a atteint par conséquent
la trente-septième année de son âge. Il
est fils aîné du regretté lieutenant-gouver-
neur Caron. Après de brillantes études
au séminaire de Québec, M. Caron com-
mença son droit a l'Université-Laval pour
le terminer à l'UniYerité McGill d'où il

sortit avec le dégré de licencier- en-droit.
Il étudia le droit à Québec avec M. L. G.
Baillargé, subséquemment à Montréal avec
sir John Rose, et en 1865 il était admis
au barreau. D is cette même année, le
24 juin, il épousa Mlle Alice, fille unique
de feu l'hon. François Baby, pendant plu-
sieurs années représentant à la Chambre
Haute de la division Stadacona. M.
Caron fait partie de la société Andrews,
Caron et Andrews, avocats de Québec. Il
fut nommé Conseil de la Reine en 1876.

Battu dans Bellechasse en 1872, M.
Caron était élu à une grande majorité dans
le comté de Québec, en mars 1873, et re-
présente depuis cette division au parle-
ment fédéral. )epuis plusieurs sessions
son parti en Chambre l'avnit choisi pour
son -np.

LA COLONISATION ET LE CAPIrAL

Nous appelons l'attention de ceux qui s'inté-
ressent à la colonisation, sur l'article suivant du
IPionnier de Shierltrookc-." (on verra que ce

journal est d'opinion onýue non que la coloni-
sation pour être efficace loit se faire au moyen
dlu capital et de I'associ ition :

La colonisation ne peut guère se faire,
dans notre état de société qu'au moyen du
capital, car autrement elle exige tant de
-acrifices du colon, tant du privations que
nous ne pouvons nous attendre à voir que
les cœurs d'élite embrasser cette rude car-
rière. De plus en laissant à l'iniative in-
dividuelle le soin de défricher nos vastes
forêts, c'est condamner le pays à subir la
perte totale de la valeur de nos bois pré-
cieux puisqu'on est obligé de les faire
brûler pour en débarrasser le terrain.
Que le richesses ont été perdues pour
opérer le défrichement de nos campagnes,
tandis que le capital aurait pu réaliser
d'énormes profits et augmenter d'autant la
richesse publique tout en venant au se-
c>urs du colon.

Aujourd'hui que nous avons toutes les
facilités de communication possibles, il est
temps de songer à tirer parti des bois que
peut produire la colonisation.

Un arpent de terre en bois debout
donne en moyenne 20 mille pieds de toute
espèce le bois, toise de planche, propres
au marché. Ce bois coupé et charroyé
sur le bord des rivières ou à un endroit
quelconque dans la localité vaut $3 du
mille pied. Dans ce cas on alloue $2.50
pour l'ouvrage et 50 centins pour la ma-
tière. Ainsi le bois seul ou si l'on veut
la coupe du bois propre au commerce est
donc de dix piastres quand on peut en
tirer partie.

Une société de colonisation qui aurait
assez de capitaux pour exploiter tous les
bois propres au commerce qui se trouvent
dans le territoire où elle opérerait, pour-
rait none retirer de ses terrains tout ce
qu'il fau trait pour en acquitter les fonds
et faire la moitié du défrichement. Si
l'on ajoute maintenant la plus value du
terrain défriché, on voit qu'il y a dès la
première année un gain coneidérable au
point de vue purement pécuniaire.

uomme nous l'avons déjà dit, ce ne
sont que les capitaux qui soient en état de
pouvoir ainsi utiliser nos richesses fores-
tières qui se perdent tous les an- dans la
colonisation.

Il est facile de comprendre que la com-
binaison du'commerce de bois ave la colo.
nisation serait très-avaintagene aux ideux,
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Le commerce n'aurait pas à faire les dé-
penses d'installation, de chemins à ouvrir
de transport de piovisions, et la colonie
recevrait en échange de son bois et de son
travail le capital nécessaire à son support
alors que, les récoltes ne sont pas suffi-i
santes pour l'alimenter.

Quiconque porte intérêt à son pays doiti
déplorer amèrement la perte immense que
fait le pays chaque année, au grand détri-i
ment de nos richesses forestières sans pro-]
fit pour le pays, et tout au désavantage dei
la colonisation.

Qu 'on ne dise pas qu'il est impossible
de faire marcher de front la coloni-q
sation et le commerce de bois qui sont,i
par leur nature même, appelés à s'aider1
mutuellement, quapd on voit se former
des combinaisons autrement plus difficiles
dans des entreprises qui n'offrent pas des
garanties aussi sûres.

Espérons que l'étude sérieuse qui se
fait actuellement, sur cette question,
amènera un résultat avantageux, et y dé-
cidera le capital à y faire des placements
aussi sûrs que lucratifs.

FABLE DEUXIÈME

LES DEUx RUlssEAUX ET LE iROCIHEI.

Deux ruisseaux sortis d'une même source
S'en allaient gaiement à travers les prés.

Nul obstacle, d'abord, ne dérangea leur course .
Ils arrosèrent les blés,
Les fleurs et le pâturage,

Tout en causant dans ce charmant langage
Qu'on appelle murmure et qu'on ne comprend pas.
Tout à coup devant eux un fier rocher se dresse

Et leur dit avec rudesse:
"Mes jeunes voyageurs, portez ailleurs vos pas;

Prenez une autre route,
Si vous voulez encor marcher

Et ne pas voir, goutte à goutte,
Votre onde ici se dessécher."

L'un des ruisseaux partit décrivant mille courbes
Pour éviter le colosse ombrageux.

Il se perdit bientôt dans les joncs et les tourbes
D'un marais fqngeux.

L'autre resta ; puis lentement ses ondes
Couvrirent les flancs du rocher.

Il devint un beau lac où les étoiles blondes
Et la barque du nocher

Se berçaient mollement. Puis, un joui-, de la
Il bondit de l'autre côté, [cime
Jetant un voile sublime

Sur l'obstacle dompté.

Or voici la morale ; elle n'est pas bieu neuve
Celui-là devient grand qui surmonte l'épreuve.

POL Lrx.

LA MODE

On lit dans la Chroniq uce Parisew : r

Rien de nouveau sous le soleil, on peut
le dire, à plus forte raison, en fait de vête-
ments. Il est curieux de retrouver, dans
la 1 lus haute antiquité, l'origine, sinon le
modèle exact, de telle ou telle partie du
costume dont la -nouveauté paraît souvent
hasardée même aux plus audacieux, à ceux
qui ont la prétention de faire la mode.

Aujourd'hui, oh la tendance est à re-
monter aux temps passés, où on nous a
déjà donné toute une série de costumes
"Directoire," il sera intéressant de signa-
ler au hasard quelques usages de toilette
anciens, quelques formes de vêtements que
portaient déjà les Grecs ou les Romains,
il y a deux mille ans. Ceux qui sont trop
fidèles à ce qu'on appelle les anciennes
modes, verront que les anciennes et les
nouvelles sont à peu près sur le même
pied, au point de vue de l'antiquité, et
seront portés à plus d'indulgence pour
ceux qu'on appelle les " gommeux."

Nous parlions tout à l'heure du D)irec-
toire, mais le Directoire en était revenu
franchement aux tuniques grecques et ro-
maines; le bandeau qui leur ceignait la
tête n'était autre que la mitra ou l'infula ;
le corset s'appelait à Rome le strophi um.

Jusqu'aux ratehiers qui étaient prévus
par la loi des Douze-Tables, qui défendait
de laisser sur les cadavres d'autres objets
d'or que.l'or des dents postiches.

La coiffure des Romains était un cha-
peau ou bonnet rond assez semblable aux
bonnets de coton de nos paysans.

Le filet de nos ouvrières était le reticu-
lum ou résille qui servait à retenir les che-
veux des élégantes,.

Les hauts talons Louis XV étaient déjà(
portée 1 ar les sénateurs et les patriciens,i
qui les avaient empruntés au cothurne%
grec.

Les pantalons larges et flottants étaient1
usités chez les Gaulois des races kymriques,
et les pantalons étroits chez les Gaulois des
races cieltiques.

Les faux chignons, qui ont fait fureur
il y a quelques années, ne constituaienti
pas, eux non plus, une nouveauté bien4
nouvelle, de même que la couleur carotteq
mise en vogue, dit-on, par l'ex-impératrice.
Les riches Romaines, lors de la conquêteî
des Gaules, furent séduites par la nuancei
rousse ou jaune sufran des chevelures des
femmes bretonnes ; elles se faisaient expé-
dier, à grands frais, ces faux cheveux pour
en faire des nattes et des coiffures variées.

A Rome, comme à Paris, les enfants por-
teient au cou de petits ornements appelés
bulles, et étaient revêtus de tuniques
blanches, voués au blanc, par conséquent.

Sous la toge, les Romaines et les Ro-
mains délicats étaient revêtus de chemises
de lin.

Enfin, le luxe n'était pas moindre, tant
s'en faut, dans l'antiquité que de nos jours.
et les dames Romaines se chargeaient les
bras de bracelets, les doigts d'anneaux et
le cou de colliers, en beaucoup plus grande
quantité que nos Parisiennes.

La forme et l'ornementation en étaient
excessivement variées, et il y a lieu de
croire, d'après des documents sérieux, que
le bracelet, dit collier-de-chien ou porte-
bonheur, portait aussi bonheur en ce
temps-là.

Aujourd'hui, nous ne sommes plus es-
claves de la mode ; chacun s'habille à sa
manière, suivant ses goûts, sa fantaisie.
Longchamps n'a plus de raison d'être, et
si l'on voulait se renseigner sur la mode
actuelle en se promenant dans les rues de
Paris, on serait embarrassé de faire un
choix parmi cette bizarrerie de costumes
presque cosmopolites.

Les couleurs foncées dominent et domi-
neront longtemps encore, espérons-le. -
C'est le sérieux, le bon goût, qui président
aux destinées de la mode ; partout, chez
nos grands tailleurs et dans nos grandes
maisons, ce sont les couleurs sombres que
l'on conseillera aux hommes élégants.

BERANGER DEVANT LES TRIBUNAUX
ET EN PRISON

On verra que l'on n'est plus au temps
oh un roi d'Angleterre tel que Henri II
précipitait dans un cul de basse-fosse un
trouvère médisant comme Luc de La
Barre, après lui avoir fait crever les yeux.
Béranger, qui a pris bien.d'autres libertés
à l'égard de Louis XVIII et de Charles
X, en sera quitte à meilleur marché. Les
séances du tribunal et la comparution de-
vant ses juges deviendront pour lui de
véritables ovations. Ecoutons-le nous
donner ce récit plaisant d'un de ses pro-
cès : " On a conservé les détails de cette
audience célèbre dans le temps, où la foule
était si compacte que les juges furent
obligés d'entrer par la fenêtre et où l'ac-
cusé fut sur le point de ne pouvoir arri-
ver jusqu'au pied du tribunal, bien qu'il
répétât à la foule comme un certain larron
qu'on menait au gibet: " Messieurs, on
ne peut pas " commencer sans moi."
Quant à la prison, voici cg qu'il en dit :
" J'ai connu des gens que la prison
effrayait ; elle ne pouvait me faire peur.
J'avais à Sainte-Pélagie une chambre
chaude, saine et suffisamment meublée,
tandis que je sortais d'un gîte dégarni de
meubles, exposé à tous les inconvénients
du froid et du dégel, sans poêle ni chemi-
née, où, à plus de quarante ans, je n 'avais
en hiver que de l'eau glacée pour tous les
usages et mune vieille couverture dont je
m'affublais lorsque, dans les longues nuits,
me prenait l'envie de griffonner. Aussi
je m'écriais quelquefois : " La prison va
me gâter !"

Les lettres les plus flatteuse, les visitas les
plus honorables, les bourriches de gibier,
les paniers de vin de Champagne afflu.-
aient dans cette heureuse prison. Les
geôliers comme les juges étaient de demi-

complicité. Béranger nous raconte com-
ment il fut instamment prié de chanter
un jour, à table, sa chanson du Bon Dieu
en présence du préfet de police, chargé de
la poursuivre et de la faire saisir alors.
Ce qui ajoute au piquant de l'histoire,
c'est que le préfet recut peu après, d'un
de ses agents, un rapport sur les couplets
chantés dans cette même maison où il
avait diné. Il put se convaincre du moins
que sa police était bien faite.-Vous avez
ensendu parler de cette folie amoureuse
qui saisit les Abdéritains après la repré-
sentation d'une tragédie d'Euripide ; les
chansons de Béranger provoquent un dé-
lire semblable : on les chante partout,
plus encore qu'on n'avait fait pour les
Psaumes de Marot au XVIe siècle, dans
les premiers jours de la Réforme. Le re-
tentissement des poursuites ajoute au dé-
bit. Ces procès profitent à tout le monde,
excepté au pouvoir qui les intente : ils
profitent à l'auteur, dont la popularité
s'accroit avec le bruit fait autour de son
nom ; aux avocats, qui, comme Dupin,
Berville, Barthe, y gagnent leur réputa-
tion: aux éditeurs, qui, malgré les inter-
dictions et les saisies, trouvent moyen de
faire circuler les couplets défendus. En
vain le parquet tonne, fulmine par la
bouche des Marchangy, des Belliart, des
Broët, que les malices du poète livrent
bientôt à la risée publique. Il faut bien
en convenir le gouvernement avait le droit
de se fâcher. Ce n'étaient pas là de
simples délits imaginaires, En dépit des
arguments habilement présentés par les
avocats et des privilèges traditionnels de
la chanson, l'auteur était à la fois et très
réellement coupable et très dangereux
pour le pouvoir qu'il attaquait.

QUELQUES TITRES BIZARRES

On lit dtans l'Abeil l

Dans chaque siècle, les auteurs ont eu
des manies particulières. Au seizième
ils étaient pris d'une véritable rage pour
les figures de langage. C'est surtout quand
il s'agissait de donner un titre à son ou-
vrage que l'auteur faisait appel à toutes
ses aptitudes figuratives.

En voici quelques échantillons. Un
livre contre la vanité, par Dumont, écri-
vain ascétique, porte pour titre " Décrot-
toir de la vanité."

Le religieux, Philippe Bosqué, a pu-
blié une tragédie intitulée: " Le petit ra-
seoir des ornements mondains." Un com-,
mentaire du même auteur sur l'oraison
dominicale, est intitulé : " La tabatière
spirituelle pour faire éternuer les âmes dé-
votes vers le Sauveur."

Mais voici encore quelque chose de
plus fort. " La seringue spirituelle pour
les âmes constipées en dévotion," n'est rien
autre chose qu'un livre sur la piété, par
un missionnaire français. " La lampe de
saint Augustin et mouchettes de cette
lampe," est le titre d'un ouvrage théolo-
gique par Fromond.

En Angleterre, les puritains ne par-
laient et n'écrivaient qu'au figuré. Un
de leurs ministres intitula un recueil de
ses sermons: " Quelques belles galettes
cuites dans le four de- la charité et mises
soigneusement de côté pour mon trou-
peau."

Un autre pasteur de cette secte, n'est
pas resté en arrière de son confrère. Il a
décoré un commentaire sur l'écriture
sainte du titre pour le moins tr-ivial, de
" Boutons pour les culottes .des croyants."

"Les lunettes évangéliques " était un
gavrage d'un protestant contre les catho-
liques. Un controversiste le refuta et in-
titula son livre : " Le nettoyeur des lu-
nettes évangéliques."

Un quaker publia contre le père Ar-
mand, un pamphlet intitulé : " Une paire
de lunettes pour le père Armand." Ce
dernier, homme d'esprit, en publia un
autre sous le titre de : " Un étui pour les
lunettes du père Armand."

Comment peut-on s'imaginer que le
"Moutardier spirituel " était un livre fort

à la mode au seizième siècle.
TFous les ouvrages que nous venons de

mentionner appartiennent à cette époque.
Ce qui prouve qu'il y a plusieurs moyens
d'arriver à la postérité.

CALIFL

QUESTIONS

f f Quelle est, au point de vue de l'hygiène,
l'opinion des mères et des médecins sur
l'emploi des petites voitures à main, dont
on se sert pour les enfants en bas âge I

Celle-ci est d'un professeur de la faculté
de médecine de Paris.

Le professeur B.... condamne formellem ent
l'emploi de voitures à main. D'abord parce
qu'elles permettent à la bonne de s'occuper de
toute autre chose que de l'enfant; ensuite
parce que ce dernier ne se développera pas plus
dans sa voiture qu'il ne le ferait au lit, et le
bénéfice de la promenade sera perdu. Au bras,
au contraire, il prendra uneexercice modéré,
mais suffisant pour le fortifier.

Un autre médecin écrit également:

Les médecins d'enfcýnts interdisent avec rai-
son le bercement. Que dire des secoussesde la
petite voiture qui, inévitablement ébranlera la
masse cérébrale si fragile du jeune enfant ?- La
méningite en est souvent le résultat.

*g

Celle-ci est d'une mère

Les bras d'une mère sont assez forts pour por-
ter son enfant ; la chaleur de son corps est plus
douce pour le petit être que t>ut autre chaleur ;
et lorsque l'enfant en bas-âge manifeste ses pre-
mières joies, il a besoin pour ainsi dire, d'y
être encouragé par les caresses de celle qui le
fait doucement sauter dans ses bras.

Voici l'avis du docteur Félix Brémont:

L'enfant paraissant se trouver bien dans la
voiture, les bonnes l'y laissent, au lieu de le
faire jouer sur le sable des allées. Ses muscles,
qui ne demandent qu'à s'exercer, sont condam-
nés au repos.

Cet usage abusif de véhicules d'enfant n'est
pas le seul. Le docteur Brochard en a signalé
d'autres par la voix (de la Gazette des Hôpitaux.

On a, dit le savant spécialiste, mis, dans ces
voitures, les nourrissons de quelques semaines,
et on les traîne ainsi cahotés sur les pavés ; on
expose à (les soubresauts continuels, et souvent
très violents, ces petits êtres dont le cerveau est
encore si fluide et si mou. On voit, chez ces
enfants ainsi secoués sur les pavés pendant des
heures entières, les yeux toujours en mouve-
ment, les bras et les jambes toujours agités. Je
crois que ce doit être une cause de convulsions
pour ces petits malheureux. Ajoutez encore
qu'en hiver on les voiture ainsi, on oubliant
qu'ils ont froid, soumis à une telle immobilité,
malgré les cruchons d'eau chaude, etc.

Et enfin, l'opinion d'un soldat:

Monsieur,
Je m'étonne de votre question. On voit bien

que vous n'êtes pas soldat, car vous sauriez que
les petites voitures sont le plus bel apanage des
bonnes d'enfants, qui, grâce à elles, jouissent
de tous leurs mouvements et n'exposent plus
les malheureuses créatures à dee chutes aussi in-
volontaires que légitimes.

lDans l'espoir que mon avis sera partagé, j'ai
bien celui de vous saluer.

EmiLIEN R....
Premier soldat, à la caserne

de la Pépinière.

MAXIMES DIVERSES

Quels que soient ses penchants, le sage
les surrmoute ; c'est de nous que dépend
ou la gloire ou la honte.

Le bonheur ou le malheur de la vieil-
lesse n'est le plus souvent que la consé-
quence de notre vie passée.

Chaque jour de notre vie est un feuillet
de notre histoire.

Il serait à désirer que les hommes fis
sent leur épitaphe de leur vivant, et qu'ils
s'efforçassent de mériter tout le bien qu'ils
diraient d'eux.

Soyons prêts à mourir chaque jour,
mais recevons le lendemain d'un cœur sak-
tisfait, si le ciel nous l'accorde.

Que de jours se passent sans que nous
essayions de devenir meilleurs !.

La sagesse est une plante étrangère et
rare, que nous n'aimons malheureusement
à voir cultiver que dans le champ d'ail-
trui.

L'irrésolu est le jouet, des hommes et
des événements.

Quiconque n'a pas de caractère n'est gaQ
iun homme, c'est unie choQse
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SUR L'AVENIR DES FEMMES Il est inutile sans doute de dire ici que par exemple, je suppose une femme qui
je ne blâme dans cette étude que l'abus nourrisse dès longtemps le germ d'un

qu'on en fait. Mais on lui prodigue à elle ouvrage chéri. Cette composition, c'est

nifester hautement un besoin de rénova- seule tous les jours de la jeunesse...... sa vie, son espérance, son amie dans la

tion dans leur existence, franchir de toute comme s'ils devaient reparaître encore, ces solitude, son champ d'asile, contre les en-

part le cercle étroit qui les renfermait, beaux jours ! Voyez la journée d'une nuis du sort. Miais au premier mot

faire des efforts redoublés pour se frayer jeune fille. Les arts viennent la prendre qu'elle écrit, une image effrayante se
treds bien ese rce, encore dans le sommeil : on l'éveille pour dressse devant ses yeux : elle aperçoit le

un sentier, même àtersbien detroe sa première leçon ; elle ne s'en plaint pas, moment de la publication. Alors elle
jusque sur les hauteurs d'où l'on peut tout elle aime les arts : car les arts lui pré- sera seule, sans conseils, sans appuis ;
juger, vous formez le dessein généreux de sentent l'image des sentiments les plus alors viendront les démarches repoussées,
leur porter aide et secours, et pour les sou- passionnés de la vie, que sa jeune âme les promesses évanouies, les hauteurs féo-
tenr autant que pour les diriger, vous brûle de connaître; les arts sont le mirage dales ; de froides figures lui reprocheront

Ilvne s'arit donc plus ici d'établir l'in- des passions, et l'enfant ne sait pas encore son obscurité et son audace ; elle entendra
lgene es itmdo plusci de repab sr li que toute passion n'est pas bonheur! la spéculation lui parler en chiffre, destelligence des femmes, plus de repousser Elle quitte son chevalet pour recevoir son mots d'argent tomberont lourdement dans

ou d'admettre la supériorité d'un sexe sur maître de chant, et toute palpitante encore ses rêves de gloire. A cette vue, la timi-
l'autre; plus de dépeindre l'état subalterne de sa leçon de danse, va se mettre à son dité la glace, le découragement pèse sur

reur de ceux qui voudraient les y retenir piano ; après quoi il lui reste à peine le son âme et flétrit la création en germe qui

reurr decexterrain-là fuit sous nos pas, et temps de s'habiller pour aller dans un meurt au lieu d'éclore.
encore : ceternsàfeit s u s salon parler peinture et faire de la mu- Le plus grand service que les hommes
c'est dans l'avenir des femmes que nous sique jusqu'à l'heure du sommeil, où elle influents et éclairés puissent rendre aux
sommes arrivés.,, rêve encore à ses travaux du lendemain. femmes de notre époque est donc d'appor-

Voyons donc les moyens que léduca- Les arts ont comblé sa journée, ils ont ter des conseils bienfaisants, des recom-
ion possède pour rendre plus dignes brisé de leurs nombreux labeurs sa frêle mandations protectrices, entre la composi-

d'elles-mêmes celles qui paraîtront sur la constitution ; ils l'ont éloignée de toute tion d'un travail quelconque et la spécu-
scène du monde, et l'appui que vous pou- étude solide ; ils l'ont surtout éloignée de lation qui le fera paraître dans le monde.
vez offrir à celles qui s'y montrent déjà. ,entretien de sa mère. Que lui donne- Je sais que les embarras sont grands sur

En jetant un coup doeil sur l'éducation ront-ils pour tant de sacrifices? quelques ces routes encombrées ; mais je sais aussi
actuelle des femmes, on est frappé d'abord instantq de vanité satisfaite, quelques que, s'il est un génie qui puisse aplanir

sable à la vie morale, celle en l'absence de jouissances rapides qui brûlent où elles toutes les difficultés, c'est l'amour du bien
quiatote le autraenesonrien, laene e passent, qui consument le cœur au lieu de qui l'inspire.

entièrement refusée, que nul ne songe à le nourrir, et qui s'évanouissent presque MADAME. CLNtENcE RoBERT.

leur apporter à penser. l est pour les toujours avec les années du jeune âge.
he appe leçonsdesrle, es pio lSi une femme est destinée à la carriêre
hommes des leçons des morale, de philo- d'artiste par vocation ou par nécessité, La cathédrale de Cologne décrite par un
sophie, des conférences instructives. Les qu'elle s'y consacre entièrement, ce n'est correspondant du "Figaro"
jeunes filles, je les vois avec leurs institu- as trop d'une vie pour une semblable
trices, tout occupées des principes de la tâche : d'ailleurs, l'art est impérieux, ex- A mon arrivée, je pensais voir enfin ladanse ou de la musique ; avec leurs com- clusif, et le jaloux ne révêle tous ses mys- cathéirale dans toutes ses splendeurs, etpagnes, livrées aux enfantines causeries, tères qu'à celle qui se donne tout à lui. voici les deux tours qui ne forment qu'uneoù l'essaim des pensées légères papillone Pour les heures de délassement, l'étude seule masse compacte, car les échafaudages
et s'envole sans laisser de traces. Mais de la littérature est peut-être plus conve- sont toujours là, et il faudra deux ou troisdans toute leur journée, pas une heure nable, et voici par quelles raisons : mois pour les dégager. L'Empereur, pourpour la méditation ; mais dans tout ce qui Dieu a fait les femmes pour plaire. Se rendre hommage à la mémoire de son frèreles environne, pas une voix pour leur ap- faire aimer est un devoir pour elles, un et prédécesseui, a voulu que cette inaugu-
prendre à réfléchir sur elle-mêmes et le devoir dans toute l'étendue et la sévérité ration eût lieu le 15 octobre, anniversaire
monde où elles sont jetées; à concevoir du mot. Je pense qu'à l'accomplissement de la naissance de Frédéric-Guillaume IV.dans leur propre esprit quelques idées sur de cette destinée, la littérature est plus Il fallait donc se hâter, car remettre la so-

cese tendre la main pur demander une propice que les arts : ceux-ci, tout puis- lennité à l'année prochaine, c'eût été bra-
cese; enreclaoman pjuremndr quien- sants dans leur domaine, n'en franchis- ver le Destin. L'Empereur a quatre-vingt
pont les trouver avec un jugem ent fait, sent pas la limite : un instant voit termi- trois ans. A cet âge, l'homme le plus ro-

dunte srouteàaec-oun un en f ner l'exécution la plus brillante, l'air em- buste n'a plus le temps de rien remettre à

une âme prete s es souteirt porte le son le plus harmonieux, et tout l'année prochaine. Et ici, je le répète, il

Apè ceteusoienecpriguestoues est fini ; la danse, la peinture, dans la so- ne s'agit pas du tout d'une cérémonie reli-
lesaue leur soient prodiguées ; que ciété intime, n'ajoutent absolument rien gieuse; c'est un événement politique, l'af-
chaque lumière vienne répondre à la vo- aux charmes d'une femme ; la littérature, firmation de l'Empire ét de sa puissance de-eation ardente qui l'appelle. Car, savoir, c'est bien autre chose ; elle s'infiltre dans vant le clergé et malgré lui. J'estime qu'àic'est la fortune de l'âme et sa liberté ; sa- sa nature, elle coule dans ses veines, elle toute autre époque où les consciences eus
voir, c'est posséder lespace et le temps, peut à chaque minute faire jaillir ses ins- sent été moins troublées, cette inaugura-c est agrandir notre étroit horizon de tout pirations ; la foule des pensées qu'elle tion de la cathédrale eût gagné par le dé-l'aspect de l'univers, c'est mettre dans donne répanIlent du charme sur les plus ploiement des pompes de la religion ca-notre vie si bornée tous les siècles du pas- simples entretiens, colorent, vivifient l'en- tholique. Tous les évêques d'Allemagne
sé; savoir, e'est vivre, et retenir dans 1- ceinte qu'elles habitent, donnent une âme, eussent voulu paraître dans cette grande
gnorance est presque un homicide. Mais une physionomie aux plus modestes dé- cérémonie religieuse. Nous sommes doncla science est-elle sans danger pour une tails de la vie intérieure. en réalité ici en présence d'une inaugura-femme ? La loi qui leur défend de toucher . .-. .. P8
aux fruits de l'arbre du bien et du mal est Jamais il ne fut plus nécessaire que tion civile, si jose m'exprimer ainsi. C
elle donc une chimère? Non, sans doute dans ce moment de cultiver l'intelligence sont les princes, les maréchaux et les bourg

eqdes femmes, d'en faite une planté féconde mestres qui remplacent le haut clergé caet i est impossible que eéd l.ation ou sa- portant pensées, inspirations, jugement ; tholique. Je ne crois pas qu'on ait lan
gestaion, quellersansesse les pedre car nous pourrions dire aussi, peut-être, l'histoire un exemple d'un pareil état de
sollicitude l'nge grdien qu'on am ànseeun gand mo#u'nent intellectuel se mni- choses. Mais, comme je ne suis pas ic
figurer à côté duneem uon e jene feste parmi les hommes. Ils se sont avi- pour me jeter dans les querelles religieuses

personne reçoit-elle des connaissances su- sés subitement d'un sentiment nouveau ; je constate la situation sans m'y arrêater

périeures, que l'éducation lui apprenne ils ont enrichi leur âme d'une jouissanca outre mesure, et, puisqu'il faut bien parler
que c'est seulement un dépot sacré mis ignorée jusqu'à nos jours : Paniié d'ne un peu de la cathédrale qui, en réalité, est
quens s seuren rndpstardi femme. L'usage de faire ontrer les femmes reléguée au second plan, nous allons ydans son sein pour le répandre plus tard M
autour d'elle. A-t-elle enrichi sa mémoire pour quelque chose dans la vie morale revenir.
d'ornements propres à la faire briller dans iéeait totalent incinon auteois Mson
le monde, que l'éducation lui répète sans idesueetfi•rr o ïu.Mi Il n'y a pas à dire, cette cathédrale di
cesse que les jouissances de la vanité, les comme ces liaisons ai pures, si solide que Colgestuadibemo mnt'r
plus froides, les plus égoïstes qu'on puisse nu urivalt ne peut tirouder, qenuple chgnestu gothirbeç parnumnt homm
éprouver, sont indignes d'un coeur de jaosen ettridvenn lsde génie, le premier architecte, dont l<

lame phlstele ainitée aux chritinesmqe au bonheurtogsnérali faut, pour les en nm s'est perdu dans le cours des siècles
la hilsopie potée auchrstinise'tretenir, disposer les femmes à tout sentir, contimué par des hommais qui se sont ina

que l éducation lui montre, à côté de quel- ttcopede;ifatqehau n-pirés de ses plans et achevé par des ar
ques dogmes et pratiques dont on peut se tou t pedre il fat et chaqu p1 tistes de mérite. Cependant deux objec
dépouiller, la vérité d'un Dieu et le bon- sfrapéner dansrveeur esprierr et 'ile pus tiens se présentent dans la contemplatior
heur des croyances religieuses. Enfin, fapru cevudeireeteomede ce temple le plus vaste qu'il y ait e
qu'à tous les progrès de l'intelligence, l'é- comme une ble morte. dont les tours dépassent de pas mal do
ducation lui fasse apparaître la bonté du Tels sont donc les changements, salu- mètres toutes les autres tours. La pre
coeur ai grande et ai belle, qu'elle la pré- taires, il me semble, qui pourraient être mière de ces objections est purement op
fêre, pour s'en parer, à tous les charmes d, apportés dans l'éducation des femmes. tique : c'est que d'aucun point on n'a uni
l'esprit.Quinaumoesd faoiedèàvud'nebesrlmouettqi

Pour les connaissances plus légères, des-prsnlatnac quelsmnfsetpreamê,ilstotdfiied'v:
tinées seulement à jeter de l'agrément surveslséuescetfueatsiusunimrsonbente.Msce's
la vie, n'est-ce pas une erreur bien funestelitriein'netpitdplsefac palaaue'nachettot'xpqu
de donner tout son temps, toute son am-sasdueqedeluourruevi prlacntcinmêeelailed
bition, tout son amour à l'étude des beaux- simple, facile, pour mettre en lumière les1Cologne qui, maintenue dans le cercle
arts ? 1 créations de la pensée. En littérature, étroit des anciennes fortifications, n'a pa
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>u s'entendre. Les rues sont étroites,
haque pouce de terrain ayant une valeur
énorme dans une cité dont la population
s'est triplée depuis quarante ans sans qu'on
ait pu songer à élargir la ville Cologne
étouffait positivement dans son cerzle de
murailles qui maintenant sont tombées
pour faire place à des fortifications nou-
velles, rejetées par le génie loin de la
ville. Dans cette agglomération de rues
étroites, la cathédrale elle-même étouffe;
pour obtenir une vue d'ensemble sur le
colossal monument, il faudrait dégager les
Alentours, abattre les maisons qui obs-
truent la vue, élargir les rues, créer une
place magnifique en harmonie avec la ca-
thédrale ; jusqu'ici on est donc réduit à
faire le tour du monument et à l'admirer
par morceaux, le nez en l'air ; mais pour
dégager cette masse énorme de pierres, il
faudrait dépenser de telles sommes que le
temps seul pourra opérer cette transforma-
tion nécessaire. On y arrivera graduelle-
ment avec le cours des années

La seconde réserve est purement artis-
tique, mais elle a bien son poids. On com-
prendra, sans que j'aie besoin d'y insister,
qu'une oeuvre architecturale commencée
au treizième siècle et achevée au dix-
neuvième, ne peut pas produire une im-
pression complète; il y a bien l'harmonie
des formes, puisque la cathédrale, dans sa
forme actuelle, repose sur une unité du
plan primitif ; il y a bien l'harmonie ap-
parente du détail, puisque les sculptures
ont été maintenues dans un même style.
Mais il manque d'abord l'harmonie des
tons, puisque telle partie a été noircie par
les siècles et que telle autre, sortant, pour
ainsi dire, de la main des ouvriers, est pim-
pante comme une construction moderne.
Ceci même n'est qu'une question secon-
daire, car le temps se chargera de la be-
sogne. Mais ce que les siècles ne pourront
donner à la partie moderne de la cathé-
drale, c'est l'admirable sincérité des an-
ciens artistes qui, dans la moindre figure,
mettaient toute leur âme, dont le plus
petit ornement est un bijou ciselé de main
de maître. Sans doute, les sculpteurs
modernes qui ont concouru à l'achèvement
de la cathédrale se sont efforcés de main-
tenir le style général de l'œuvre. Mais
l'imitateur aura beau faire, jamais il ne
parviendra à égaler la besogne de celui
qui la tire de son cerveau, et dont l'art
demeure une expression de son époque.
La partie ancienn a de la cathédrale restera
donc éternellement la plus intéressante.

A l'intérieur la même objection s'im-
pose. La première impression est magni-
fique au-delà de toute expression ; il n'est
pas de cathédrale plus imposante que
celle-ci ; rien de plus majestueux que cet
énorme vaisseau ; rien de plus admirable
vraiment que les pilastres sortant du sol
et s'élevant avec la grâce et la légè-
reté d'unehfusée. ifais aprèS le pre-
mier enchantement, l'oil de l'artiste est
troublé aussitôt comme au dehors; à
gauche, dans les colossales fenêtres, sont
enchâssés les vitraux anciens d'une telle
beauté, d'un tel éclat, que nulle part on
n'en pourrait trouver de plus beaux; de
l'autre côté, des vitraux modernes, sortis
des ateliers royaux de Munich et offerts à
la cathédrale par le roi Louis de Bavière,
grand-père du souverain actuel. D'un
côté l'art ancien dans toute sa pureté con-
servée à merveille, de l'autre l'art mo-
derne, sans sincérité et sans foi ; plus
loin l'admirable chour, un chef-d'œuvre
d'architecture légère et gracieuse et garni
de boiseries modernes. Il n'en pouvait
être autrement et c'est pour cela que la
cathédrale de Cologne restera éternelle-
ment un chef-d'oeuvre dans la partis pure-
ment architecturale, une oeuvre de second
ordre dans sa partie décorative, qui n'est
qu'une imitation heureuse de l'art an-
cien.

LA CHÂASSE AU CORSAITRE

Sur le soir, par un calme plat, deux
voiles étrangères parurent à l'horizon. A
sa blancheur, l'une fut reconnue pour amé-
ricaine, l'autre avait tout l'air d'appartenir
à un petit coquin de brick fort suspect ;
mais ce n'était qu'affaire de conjecture, car
les deux vaisseaux étaient à la cape.



18 NOVEMBRE 1880 L'OPINION PUBLIQUE

La nuit venait, une légère brise s'éleva,
et nous fîmes force de voiles dans la direc-
tion du brick, quoiqu'il cessât d'être vi-
sible. Vers la moitié du second quart,
tous le retrouvâmes heureusement au bout
de nos lunettes de nuit, et, à deux heures
du matin, nous étions assez près pour lui
détacher un boulet. Le léger navire sem-
blait attendre la brise, tandis. que nous
Marchions vent derrière, droit sur lui. La
Voix de notre "bavard " de la proue était
à peine parvenue à bord, que déjà le brick
tournait sur son gouvernail. En un clin
d'œil ses vergues furent gréées, et le plus
fin voilier de Sa Majesté britannique'n'au-
rait pu filer plus gaillardement. De notre
côté, nous avions mis toutes nos voiles
dehors, il n'y avait pas un pouce de toile
qui ne fût tendu, les deux longues pièces
de neuf du gaillard d'avant furent poin-
tées sur le brick. En dépit de tout ce que
Purent faire nos canons, le petit camarade
Poursuivit sa route. A quatre heures nous
fîmes jouer sur lui deux pièces de dix-
huit : il n'en alla que plus vite, quoique
la lune brillât alors en plein, et que nous
eussions mis de côté toute tendresse de
cœur et toute crainte de blesser les gens
ou de gâter la délicate coquille. Le vais-
seau que nous poivrions d'autant de mi-
traille et de grappes qu'en pouvaient dé-
charger les ·rois larges bouches de nos
canons, prenait si peu d'eau que, vu de la
poupe à la proue, il ne présentait presque
pas de surface. Comment il arriva que pas
une de ses vergues, pas un de ses mâts ne
fut fracassé, que pas une de ses voiles ne
fut enlevée, c'est ce qui me semble encore
inexplicable.

Il va sans dire qu'à ce moment tout le
inonde était sur le pont : officiers, mate-
lots, aspirants, qu'ils fussent ou non de
quart. Le commandant des soldats de
inarine, le munitionnaire et jusqu'au doc-
teur, quittèrent leurs lits : rare phéno-
Mène ! Chacun donnait son avis à son voi-
sin ; quelques-uns affirmaient que les bou-
lets ne portaient pas, d'autres qu'ils pas-
saient par dessus ; et l'opinion que le léger
esquif était sorcier, que c'était le Hollan-
daiü volant, ou quelqu'autre fantôme, com-
inença à circuler parmi les matelots.

de l'horizon. Il garnissait ses mâts de nou-
velles voiles, raccommodait ses vergues
brisées, gréait ses bonnettes, toutes plus ou
moins blessées par notre feu ; et, comme
la rude manouvre des halais ne se ralen-
tissait pas pour cela, c'était à qui vocifére-
rait et maudirait le sorcier.

Il semblait réellement qu'à bord tout le
monde eût la fièvre et le délire. On ne
pensait qu'au français, on ne parlait que
de lui. Chaque lunette, penite ou grande,
était en réquisition, depuis la lunette de
poche du plus jeune aspirant Jusqu'aux
verres éprouvés du capitaine, chaque téles-
cope, à son tour, fut hissé aux barres tra-
versières les hunes, et pointé, avec une
anxiété qui allait jusqu'à la souffrance, sur
la faible tache qui s'effaçait à l'horizon. On
aurait pu se croire dans un bois, au prin-
temps, alors que tous les oiseaux ga-
zouillent à l'envi l'un de l'autre, tant était
grand le nombre des siffleurs. Cette cou-
tume de siffler pour appeler le vent est
une de nos superstitions nautiques qui,
malgré son absurdité, s'empare insensible-
ment, à de pareilles heures, des esprits les
plus forts et les plus incrédules. Autant
vaudrait raisonner avec la brise capricieuse
elle-même, que d'essayer de convaincre
Jack que, le vent soufflant quand il lui
plaît et où il lui plaît, il ne sert à rien de
l'évoquer. En dépit de la marche des in-
telligences, lorsque l'air manque à la voile,
toujours le marin sifflera.

Dans l'après-midi on aperçut du haut
du grand mât, loin en arrière et bordant
l'horizon, une ligne noire, que nos expéri-
mentés matelots signalèrent comme la pre
mière annonce d'une brise qui s'élevait.
Longtemps avant le coucher du soleil, nos
cœurs furent réjouis par l'apparition de
ces traces fugitives que le vent sème sur
la surface unie de la mer, et que les marins
appellent pattes de chat, sans doute à
cause de la façon fugitive et délicate dont
elles semblent se poser sur l'eau, se relever
et disparaître.

Bientôt le vent, qui avait rayé l'horizon
derrière nous, et brisé par places la surface
du miroir qui brillait partout à l'entour,
indiqua tout de bon son approche en éven-
tant les voiles les plus près du ciel, les

Comme les choses étaient dans cette dou-banderoles et autres cerfs-volants qui s
teuse situation, notre voile de misaine s'a- passent généralement pour superflus, maisp
Platit le long du mât, indice certain que qui, en pareille occasion, rendent un grandq
la brise s'endormait. On entendit les qua- service en attrapant le premier souffle d'airs
druples rangs des garcettes battre contre qui flotte toujours au-dessus de l'eau. q
les huniers, sons bien connus à nos oreilles Les voiles s'emplirent une à une, le
comme symptômes d'un calme prochain - vaisseau fit route, et l'oil du timonierq
les bonnettes et voiles de perroquet étaient brilla quand il sentit de la résistance à
encore gonflées; mais peu à peu leur léger mouvoir la barre du gouvernail, sur lequel v
canevas refusa de se tendre, tant l'air qui les flots commençaient à agir. La pompes
nous poussait doucement était faible ; et avait été portée dans les hunes et partoutt
sur la surface de l'eau à peine voyait-on où son long jet pouvait atteindre, dest
une ride. Cependant, le vaisseau obéis- seaux d'eau étaient jetés dans les voiles,1
sant toujours au gouvernail, nous conti- afin que chaque pore étant rempli, chaque1
nuâmes à tirer sans relâche, et avec un tel fil tendu, le vent eût soi. plein effet sur la8
succès cette fois, que toutes les voiles du toile.1
brick, hautes et basses, furent bientôt com- Comme nous avancions, nous réjouissant'
Plètement criblées ; nous pouvions en dis- du craquement des cordages et le la courbe
tinguer plusieurs pendantes en lambeaux, des plus hautes et des plus légères espares,1
que le moindre souffle de vent aurait pu attirail aérien qu'un faible vent peut ba-(
balayer comme autant de toiles d'arai- layer dans l'espace, nous eûmes la malignet
gnées. Vers cinq heures le calme était satisfaction de voir que le pauvre petit
complet. Toutt à coup le frêle esquif lança corsaire n'avait pu encore attraper une1
à la fois, des deux côtés, ses halais, comme bouffée de cette délicieuse brise qui,
les appellent les marins ; ce sont de larges comme un verre de vin de champagne,
rames dont chacune demande de cinq à nous faisait bondir le joie sur le -pont.
six hommes pour être mise en mouvement. Cependant, au moment ou le soleil descen-
Elles prêtent, en l'absence du vent, au dait, le brick, comme un pauvre lièvre re-
Petit brick le plus paresseux, les ailes d'un lancé de son gite, prit un nouvel élan.
Vaisseau de haut bord. Nous fûmes bientôt assez près pour lui

Le Français marchait à l'aide de quinze voir rentrer ses rames, au grand contente-
Ou vingt de ces halais, si vigoureusement ment, je pense, de son équipage harassé.
et si habilement maniés, qu'à la clarté de Le court crépuscule d'hiver fuyait au
la lune, et encore plus distinctement à galop ; une centaine d'yeux sortaient
l'aubenous pouvions voir les larges nappes presque de leurs orbites dans leurs efforts
d'écume que faisait jaillir chaque coup de pour percer l'olscurité, tandis que ceux
ces gigantesques raines, mues d'ensemble d'entre nous qui avaient des lunettes les
au moyen d'un câble qui les tenait réunies, frottaient sans miséricorde, comme s'ils
et qui s'étendait de l'avant à l'arrière du croyaient, en usant les verres, retenir la
navire. clarté dans le tube. Une personne, une

En moins d'une heure, le brick fut hors seule, continuait à voir le navire, enfilé
de portée, filant avec une vitesse et une' comme une perle à la ligne de l'horizon.
grâce qu'il était impossible de ne pas ad- Avant minuit, la brise ayant beaucoup
Inirer. bien que notre vexation et notre fraîchi, nous nous trouvâmes assez près du
désappointe ,ent fussent extrêmes. A corsaire pour le distinguer parfaitement à
14idi, il avait bien deux milles d'avance l'Sil nu. Nos artilleurs, qui avaient
sur nous, et à deux heures, à peine distin_ perdu leur réputation la' nuit d'avant, ne
Pions-nous la pointe de ses mâts au dessu tenaient pas en place, s'affairant autour de
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eurs canons, voulant à toute force en- aussi caractéristique et aussi audacieuse
voyer quelques-uns des bruyants messa- que sa précédente conduite. La nuit était
ers à la prise, comme ils l'appelaient ; fort noire ; mais les vaisseaux étaient si

mais ils ne savaient pas encore à qui nous près l'un de l'autre, que nous pûmes dis-
avions affaire. Ce ne fut que vers les tinguer la haute taille d'un homme monté
eux heures que nous fûmes enfin à bonne sur les grands cordages du brick, du côté

ortée de canon du brick, et comme on du vent ; il était debout, et tenait à la
Iléguait que la nuit dernière nous avions main une lanterne allumée, qu'il avançait
ait feu trop à l'étourdie, on pointa avec à angle droit de son corps. Si nous n'a-
e plus grand soin ; le petit sorcier sem- vions pas vu cette lumière, pas compris
lait aussi invulnérable que la veille; son dessein,*ou s'il eû' ardé seulement de
ous ne pûmes ni frapper sa carcasse de vingt secondes, la frégate, presque en dé-
açon à lui faire crier merci, ni abattre pit d'elle-même, courait droit sur le na-
ne vergue, ni émonder un de ses mâts. vire, et la salve d'une bordée de tribord
'était réellement un curieux spectacle de eût rendu les derniers honneurs aux Fran-
oir cette petite chose de rien raser l'eau cais.
evant la brise, ayant à sa piste un énorme Il semblait que tout devait se terminer
nonstre comme l'Endypnion, fendant les là. et qu'il n'y eût plus rien à faire qu'à
ots, faisant rage, et plongeant à sa prendre possession de notre capture. Mais
uite, pareil à un vorace dauphin qui point ! il était impossible d'aborder le
aute de vague en vague à la poursuite brick, ou du moins la tentative était trop
'un poisson volant. dangereuse pour que notre capitaine vou-

Avec le temps, Il fallait bien que cela lût hasarder un bateau et des gens de l'é-
nit par la destruction du brick, car nous quipage avant qu'il fît jour.
agnions rapidement sur lui. D'un ins- La force du vent augmenta vers le ma-
ant à l'autre, quelques-uns de nos boulets tin, il nous fallut différer encore l'abor-
ouvaient porter et le couler à fond. Le dage de notre prise ; mais nous eûmes
apitaine s'impatienta, et, à tout événe- soin de la serrer de près. Il ne nous
ent, donna ordre de tenir prête toute la échappa pas que notre ami continuait

'ordée de tribord ; alors le vaisseau vira tranquillement, même au plus fort de la
apidement de côté, et foudroya le chétif tempête, à réparer ses avaries, raccom-
squif de sa décharge entière. modant les vergues brisées, changeant ses

Pas une âme sur notre bord ne s'atten- cordages, et se créant des voiles neuves.

ait à revoir jamais le pauvre brick, lors- Le brick étant tombé sous le vent, et un

u'à notre grande surprise, derrière le furieux grain mêlé de pluie venant à s'é-

uage de fumée balayé par le vent, ap- lever, tout à coup il fila vent arrière re-
?arut l'intrépide petit coq, glissant sur la prit sa course en ligne droite, poussé par
rête des vagues, encore plus alerte, plus l'ouragan. Au plus fort de larafale, nous
gile qu'auparavant. En dépit de la dis- le perdîmes totalement de vue, et je ne
ipline, il s'éleva un murmure général me rappelle pas avoir entendu de ma vie

l'applaudissements pour la bravoure du plus de clameurs et de vociférations.

Français, suivi bientôt d'un éclat de rire Les voiles, jusqu'à celles de perroquet,
uiversel, lorsque, en réponse à notre ton- furent de nouveau déployées, et nous nous

aerre de tribord, une seule petite pièce de lançâmes au travers de la rafale à la re-

ix fit feu de la poupe du brick, comme cherche de notre trésor perdu.

n mépris de la bruyante prouesse de son A chaque bout de mât, à chaque vergue
ormidable antagoni-te. était placée une sentinelle, tindis que les

Son petit coup de canon, qui avait si cordages du gaillard d'avant étaient garnis

fort excité notre gaieté, avait envoyé un de volontaires, la lunette en main.

oulet à travers la vergue du petit hu- Pendant un quart d'heure, il y eut à

ier sous vent, à environ six pieds du bord un silence solennel, chaque oeil était

ercle de boute hors. Un peu après, un tendu sans qu'un de noua sût de quel côté

econd boulet traversa la voile du grand r-egarder, lorsque notre capitaine, à l'oil

perroquet, et le brick continua à tirer jus- d'aigle, cria du bâton de foc sur lequel il

qu'a ce que les voiles les plus hautes fus- était perché: " Le voilà ! le voilà ! droit

sent toutes trouées, et n'opposassent plus a l'avant! filant sous les voiles de perro-

qu'une résistance partielle au vent. quet et de misaine !

De son côté, il n'était pas mieux traité Oui, vraiment, c'était bien lui, bondis-

que nous; nous pouvions distinguer le sant de vague en vague, avec ses mâts qui

ciel à travers les larges déchirures de ses pliaient comme des roseaux sous la pres-
voies Cpedatrin0 ' no,çitqui on des voiles qui l'eussent couché sur levoiles. Cependant, rien n'annonçait qu'il facsi 'vi.o etarèe

songeât à se rendre et d'après le feu sou- flanc s'il n'avait eu vent arrière.
tenu de son unique pièce, il semblait dé- veau e e à mcte, et le Fr eçais ensa
terminé à ne perdre aucune chance de sa- dote a e Fnçs es sins
lut. Si un de ses boulets eût atteint nos doute que nous allions exercer sur lui une
huniers, je crois réellement qu'il eût pu vengeance signalée de ce qu'il nous plai-

s'échapper, il n'y avait plus de temps à sai appeler ssant cepenant point intii-
perdre, il fallait le couler à fond ou le der ar la façon furieuse dont nous por-
prendre. Ce n'était pas un enn zmi à dé- er pa r l uieuse dot ndant
daigner et il était impossible le calculer tions droit sur lui, le brave commandant

1> de cette jolie petite coquille de noix se
le mal qu'un corsaire, si admirablement
commandé, pouvait faire à un convoi, s'il plaça du côté d'où venait le vent, et, le

en rencontrait. porte-voix en main, fit signe qu'il voulait

Le vent s'étant élevé de plus11 en plus, parler.

la distance entre le brick et nous décrois- Quoique nous n eussions pas grande rai-

sant rapidement, car la plupart de ses , deânous fier s t notre camarade, nous
voiles pendaient en lanières, nous étions lcomes eilles vis côte, pe

résous àle amenr a houca-comme les meilleurs amis du monde, pen-résolus à le ramener at bon sens. Les ca- dant 60 à 70 milles. La plus grande par-nons furent rsags et l'ordre donné .
de les pointer le plus bs possible et de tie le ce temps, la frégate avait à peine

ne pas tirer nu seul coup que la frégate une voile dehors. et nous nous attendions
ne fût à côté <lu brick. Tlelle était la sen - p'arfois a voir notre petit compagnon faire

tence de mort du pauvre corsaire. le plongeon sous l'eau, et nous échapper

Nous nous élançâmes onc droit sur e rie ses telig ces avec le da e a

notre proie, comme le gigantesque roc des pu seules le défendre ai longtemps de nos
MWile et nue Nuits. Nous avions cessé de attaques au dire des habiles.
tirer nos canons de proue, ain que leur Enfin le vent tomba, et à minuit nous
funmée ne nons cachât pa le résolu vau- pûmes envoyer un bateaux à bord de la
rien auquel nous voulions donner une pris-, après une chasse de 3 à 400 milles.
leçou. Uin silence de mort r égnîait sur ' •M
notre pont, et sans doute sur le sien, car SIn-brickd uat lora e nsetqatre
il avait aussi interro)mpu sou feu, et sein-San-aoaeqtrzcnostqur-
blait préparé à subir son sort, et à couler vingts hommes d'équipage, la plupart
à fond eni héros. Notre pavillon de foc I langereusement blessés et quelques-uns

toucha pr-esque son courounemrent ; alors, tués. eqLe prt'aielej'osre iee
et aerlemenît alors, quand il put voir lans ir qu'ieluenontr qu'ilailled'home dire
nos sabords et le long des ponts éclairés qurale enconterésolamque dui-mmepu
de l'arrière à l'avant, il donna le premier ,baee lsrsl u u-êe
signal d'assener. Le Capitaine BAZt HALE.

La façon dont le capitaine s'y prit fut
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A MA JEUNESSE

SONNET

Quel mal vous ai-je fait, ô ma blonde jeunesse,
Pour me quitter sitôt, sans vouloir revenir!
Pourquoi m'abandonner en proie à la tristesse,
Avec un seul ami, l'ange du souvenir?

Pourquoi vous envoler, ô mes heures d'ivresse,
Vous qu'autrefois j'ai cru ne voir jam-is finir
Revenez me parler de ma folle maîtresse,
Revenez réveiller mes rêves d'avenir.

Mais, hélas I vainement je t'appelle et te prie
Tu ne reviendras plus, aurore de la vie,
Tu ne reviendras plus me bercer dans tes bras.

Adieu, printemps ! adieu, temps des amours
[dorées!

Adieu, songes trompeurs ! adieu, fleurs adorées,
Dont tout homme s'enivre et qu'il ne r' voit pas !

W. CHAiPMAN.
2 novembre 1880.

LE

PAYS DE L'OR
PAR HENRI CONSCIENCE

XxI
LES VAQUEROS

La présence de l'Irlandais blessé semblait leur
porter bonheur, car ils poursuivirent leur voy-
age pendant un jour et demi sans rencontrer
rien qui fut de nature à les inquiéter.

La certitude de n'avoir plus à passer que deux
nuits dans les montagnes avant d'atteindre les
placers du Yuba, des réjouissait et leur rendait
le cœur léger.

On se moqua de la peur gque Donat avait eue
pendant la route, et on s efforça de lui faire
comprendre que, s'ils avaient rencontré jusque
là beaucoup d'apparence de malheur, du moins
ils approchaient du terme de leur voyage sans
avoir souffert de dommage réel. Kwik hochait
la tête en signe de doute,,et répondait qu'on ne
peut vendre la peau de l'ours avant de l'avoir
pris, et qn'on ne peut pas fêter la moisson avant
que le grain soit dans la grange.

Dans la matinée, ils traversèrent une vaste
plaine et regardèrent, sans y faire beaucoup d'at.
tention, quelques rochers isolés au milieu de la
vallée et paraissant sortir de terre.

Lorsqu'ils en étaient encore éloignés de deux
cents pas, le Bruxellois s'arrêta tout à coup et
dit d'une voix étouffée :

-Arrêtez mes amis : il y a une embuche der-
rière ces montagnes !

Et, étendant le doigt, il ajouta :
-Là-bas, audessus des rochers, des chapeaux

qui se remuent. Ces chapeaux sont des sombre-
ros mexicains. Ceux qui sont derrière ces ro-
chers pour nous attaquer à notre passage et qui
se croient bien cachés, sont sans doute des
"salteadores." Tenez vous prêts, messieurs, et
faites feu à la première apparition des voleurs 1

Pendant qu il parlait encore, les chapeaux
s'élevèrent et trois halles sifflèrent au dessus de
la tête des Flamands. Ceux-ci lâchèrent tous
ensemble leurs coups de fusil sur les ennemis;
mais alors apparurent à côté des rochers quatre
ou cinq hommes à cheval qui, pour ne pas lais
ser aux chercheurs d'or le temps de recharget
leurs armes, coururent sur eux au grand galop de
leurs chevaux et avec des cris de triomphe.

-Les revolvers! cria le Bruxellois. Ce sont
des vaqueros I jeteurs de nouds coulants. Pre
nez garde au lasso !

Donat fit le signe de la croix en soupirant d'un
ton plaintif:

-O bon Dieu ! prenez ma petite âme en
pitié!

Mais il n'eut pas le temps d'achever cett
courte prière. Le lasso fendit l'air en sifflan
et les coups de revolvers répétés retentirent dan
la vallée. Pour ne pas être écrasés par les che
vaux, les chercheurs d'or s'étaient séparés cha
cun dans une direction différente.

lTn lasso cingla Roozemnan par la taille et lu
serna les bras contre le corps. Le cavalier, à lr
selle duquel était attaché le terrible noeud cou

lmalheureux Flamand et letraîn a sre le s

daDouai I wik, qu tirait de nmnière à vendr
chèremient, sa vie, fut le seul à remarquer la Pc
sition critique de Victor. Il poussa un cri d
désespoir et courut avec une vitesse étonnant
au secours de son ami. Diais sa course, il jet
son revolver déchargé, tira son long couteau cm
tala n de sa ceinture et atteignit le Mexicai
juste au momenît ou celui-ci allait s'élance
d'une hauteur et briser infailliblement la tête d
sa victime... Kwik enfonça ai violemment so
couteau dans le flanc du cheval, que le pauvi
animal, frappé mottellement, s'abattit. Le vi
quero, qui avait sauté de s selle et était tomb
sur ses genoux, tira un poignard, en porta n
coup à Donat et le blessa u alheureuenient
niais le Flamand, exaspéré, prit le vaquero pi

Ousemeo 1. 9 sgot18. No j

les cheveux, le renversa en arrière et lui plon-
gea son couteau jusqu'au manche dans la poi-
trine. Alors il s'élança vers Roozeman, coupa
le lasso et courut sans rien dire à l'endroit du
combat. Il hurlait de rage, le sang lui coulait
de la figure et il agitait son terrible couteau au-
dessus de sa tête.

Lorsqu'il eut rejoint ses autres amis, il vit
fuir les Mexicains dans la direction des roches
solitaires. Sans se détourner, il courut seul der-
rière eux, quoique le Bruxellois lui criât sur tous
les tons de s'arrêter.

Kwick reconnut bientôt l'inutilité de cette
poursuite et revint sur ses pas. Victor courut à
sa rencontre en l'appelant son sauveur, le serra
dans ses bras et montra une profonde inquiétuda
à la vue du sang qui coulait sur la joue du brave
garçon. Celui-ci le tranquillisa : le vaquero
avait voulu lui percer la poitrine d'un coup de
poignard, mais l'arme, détournée, avait seule-
ment touché le crâne de Donat et lui avait fait
une blessure assez large au dessus de l'oreille.

Jean Creps, le Bruxellois et le Francais lui
prirent aussi la main et le comblèrent de lot-
anges sur son courage dans le combat. Le jeune
homme, ému, repoussa ces éloges et dit :

-Bah i je ne suis pas un plus grand héros
qu'hier ; le sang humain m'inspire toujours de
l'effroi et du dégoût. Mais M. Victor était en
danger de mort ; cela m'a rendu fou ; je ne sa-
vais plus ce que je faisais. Que Dieu me par-
donne ces paroles coupables, mais si j'avais dû
tuer cent Mexicains pour sauver M. Roozeman,
il me semble que je l'eusse fait.

-Maintenant, tu as tué un chrétien, mur
mura le matelot. Le revenant....

-Revenir ! ce vilain Mexicain ? s'écria Do-
nat avec un nouvel accès de fureur. Il a voulu
assassiner M. Victor, il peut revenir tant qu'il
voudra, je percerai aussi son spectre de mon cou-
teau.

Pendant ce temps, les autres se racontaient
également ce qui leur était arrivé. Le Français
avait aussi été pris avec le lasso et entraîné à
quelques pas ; mais Jean Creps s'était jeté en
avant et avait coupé la corde Le Bruxellois
avait percé de son couteau la cuisse d'un enne.
mi ; un autre devait avoir reçu une balle dans
le corps, car on l'avait vu tomber de son cheval
et c'étaient ses cris de détresse et sa faite qui
avaient fait quitter le chanrp de bataille à ses
camarades.

-C'est moi, s'écria le matelot, qui ai envoyé
une balle dans la poitrine du gredin I

-Ah çà ! où étais-to donc ? Je ne t'ai pas
aperçu un seul instant dans la lutte ? demanda
Creps.

-Et nous non plus, affirmèrent les autres.
-Vous ne pensez à rien, répondit l'Osteudais.

Pour ne pas laisser tordre le cou à notre pauvre
blessé, j'ai lié la corde du mulet à ma ceinture,
afin d'empêcher la bête de fuir Protégé contre
le lasso, j'ai pu charger à plusieurs reprises mon
fusil et toucher avec certitude ces scélérats. C'est
une balle de mon fusil que le vaquero emporte
dtans sa roitrin-. Sans ma présence d'esprit,
nous serions peut être tous morts en ce, mo.
tuent.

-Tiens, ce n'est pas une mauvaise idée, dit
Donat en riant. Dès que nous serons encore at
taqués, j'irai aussi me placer derrière le mulet.

Profondément humilié par cette raillerie, le
matelot fit un bond en arrière, agita son couteau
et fit mine d'en percer Donat ; mais Jean Creps
lui prit la main et grommela pendart qu'il lui
serrait le poignet à le broyer :

-Sur ta vie, ne touche pas à un cheveu dc sa
tête ! Encore un mouvement, et je te brûls la

1 cervelle.
1 Pardoes et Victor s'élancèrent entre eux. Do.

nat demanda humblement pardon au matelot,
prétendit n'avoir pas eu la moiudre intention de

s l'insulter, et proclama tout haut qu'ils devaient
à l'habileté et au courage de l'Ostendais la fuite

e précipitée des ennemis.
Cela calma le matelot, et il serra même la

r main de celui qu'un instant auparavant il vou
e lait égorger.

t On examina les blessures de Donat et du
baron ; car ce dernier, pendant qu'on le traînait
par terre, avait en la peau tout écorchée. Il se

n trouva donc que personne n'était gravement
blessé et qu'on pouvait se remettre immédiate
mnent en route.

Le matelot voulut aller à la recherche du va
quero tué et de son cheval, sans doute pour voir
s'il n'y avait pas quelques objets de valeur à

t prendre, mais Pardoes le retint et lui dit
s -Non, laisse-le. En avant, i ssieurs !ln

perdons pas de temps. On n'est pas en sûret
-dans cette plaine. Les Mexicains sont vindica
.tifs, et je ne serais pas étonné si les brigandirevenaient en plus grand nombre. Nous devon
anrous hâter pour gagner ces hauteurs là -bas, oi
-les chevaux ne peuv'ent nous atteindre.

a Lorsqu'ils eurent fait un hout de chemin, l
matelot demanda :

e -Il y a une chose lue je tie comprends pas
n ous avons vu premièrement quatre ou cinq cha

e pieaux de paille au dessus dles rochers, et les ca
;e vahiers qui nous attaquaient étaient nu tête. Oi

asont donc restés les hommes à chapeaux I Il
a là dessous quelque piége qui m t ait prévoi

a-encore d'autres dangers.
n-ru te trompes, répiondit le Bruxellois. C'es

rune ruse dont j'ai souvent entenidu parler datn
Le les p)lacers. Ces vaqueros se fienmt plus à leur
nl lassos qu'à des aimes à feu, car leur coup et
re toujours rendu iucertainu par le mouvement d
a. cheval. Ils ne craignent pas beaucoup le revol
te ver ; imais les fu ils leur font meur, parce qu'un

nballe bien ajustée à trop de prise sur eux et su
;leurs chevaux. Il nouns avaient vu arriver, san

ar doute ; aussi flomngtemps que nos fusils étaien
chargés, ils ia'agraient osé nous attagger, 9w

i-

moyen dp nous faire décharger nos armes ? Il est
simple. Ils ont placé sur des bâtons leurs som-
breros ou chapeaux, et assurément aussi leurs
vestes, et les ont fait mouvoir à nos regards ;
en outre, ils ont tiré deux ou trois coups de pis-
tolets, et nous, trompés par ces apparences, nous
avons fait feu tous ensemble sur nos ennemis
supposés. Il n'y a pas autre chose sous l'appa-
rition des sombreros.

Donat marchait à côté du mulet et tournait et
retournait dans ses mains une chose qu'il avait
ramassée sur le lieu du combat. C'était une
corde en cuir faite de trois petites lanières tres-
sées, longue de plus de vingt pieds, et portant
un noud coulant à l'un de ses bouts.

Depuis leur dernière réconciliation, le matelotP
semblait enclin à témoigner de l'amitié à Donat :
il se plaça à côté de lui et lui dit: s

-Ce que tu tiens là à la main, c'est un lasso, s
Kwik. . i

-Je le sais, répondit Donat ; niais je me
creuse la tête pour comprendre comment on r
peut pêcher un homme avec cela. Ces gaillards t
la doivent être singulièrement exercés à jeter le d
lasso.

-En effet, Donat, ils s'en servent avec beau- I
coup d'adresse, mais ce n'est pas sans peine
qu'ils l'acquièrent. J'ai fait naufrage, pendant l
un voyage, sur les côtes du Mexique, et j'ai eu l
occasion de voir de près les vaqueros. C'est bi-q
zarre : à peine les enfants de ces gens marchent-q
ils seuls, qu'ils jouent avec le lasso. D'abord,
ils prenn nt des chats et des chiens ; puis des
mulets et enfin des boufs et des chevaux ; cars
le lasso n'est proprement inventé que pour
prendre des boufs et des zhevaux.n

En causant ainsi les chercheurs d'or conti-
nuèrent leur route. Victor s'était placé de e
l'autre côté du mulet et causait avec John Mil-
ler, dont le pied s'était considérablement dégon- b
flé et dont les douleurs étaient beaucoup allé-
gées par les soins fraternels de son protecteur.
L'Anglais témoignait une profonde reconnais-
sance et priait Dieu de lui donner un jour l'oc-E
casion de payer les bienfaits reçus.d

Jean Creps et le Bruxellois parlaient des a
mines qu'ils allaient atteindre probablement les
surlendemain, et de leurs plans pour commencer
leur travail dans les placers avec le plus de
chances de réussite. q

Vers le soir, ils aperçurent dans le lointain
trois on quatre tentes~et autants de grands feux.a
Ils s'arrêtèrent pour reconnaître s'ils avaient desp
amis ou des ennemis devant eux.d

Ce sont des muletiers, dit le Bruxellois, qui
portent une provision de farine de Sacramento
aux placers. Je vois la charge des bêtes de
somme rangée à côté des tentes; en outre, j'en-p
tends les clochettes des mulets. Avançons doncu
hardiment, nous n'avons rien à craindre.

Les muletiers, en voyant cette troupe d'hommes
apparaitre au loin, prirent leurs fusils et se r
mirent sur la défensive ; niais ils reconnurentg
que c'étaient de paisibles chercheurs d'or et lest
saluèrent amicalement.

John Miller reconnut le chef des muletiers,i
qui avait transporté plus d'une fois de la farinec
et d'autres provisions pour son père. Comme ler
chef s'étonnait de le voir ainsi blessé dans ces,
montagnes, le jeune Anglais raconta, avec une1
reconnaissance enthousiaste, comment ses com-
pagnons étrangers l'avaient ramassé presque
mourant dans un bois, et lui avaient donné leur
unique bête de somme pour le sauver.

Là-dessus, les Flamands furent invités à pas-
ser la nuit dans cet endroit. Les muletiers pré-
parèrent en leur honneur tout ce qu'il y avait de1
meilleur dans leurs provisions. On mangea bien
et on but surtout gaiement, car ils avaient quel-
ques bouteilles de " rofino " ou eau de vie de
Catalogne, dont ils firent avec de l'eau chaude
une sorte de grog qui réconforta merveilleuse-
ment les chercheurs d'or épuisés, et leur versa
une nouvelle aideur daus les veines.

Ce qui les réjouit le plus, ce fut la certitude
qu'ils atteindraient le lendemain, dans l'après-i
midi, les premiers placers du Yuba.

On décida que John Miller resterait avec les
muletiers, puisque ceux-ci acceptaient la charge

t de le transporter en peu de jours à,la rivière de
la Pluma. Il voulut donner de l'argent à ses

t sauveurs, et, comme ils le refusèrent, il leur fit
accepter une nouvelle provision de farine et de
lard salé. Cela pouvait leur être bien nécessaire,
pensait-il, car tout était incroyablement cher

r dans les mines -lepuis la nouvelle atfluence des
chercheurs d'or.

Les Flamands furent libres de suivre leurs nou-
e veaux amis ; cependant, ils ne le jugèrent pas à
é propos, vu que les mulets, pesamment chargés,
. ne pouvaient marcher qlue très lentement. Le
s Bruxellois ne voulut pas entendre parler de re-
stards ; il fut donc convenu qu'il partirait avec

i ses compagnons au lever du soleil.
Après que John Miller eut encore r-emterciée

e~ chaleureusement ses sauveurs et serré Roozemîan,
Creps et Kwik dans ses bras, tous se glissèrent

:sous la tente et dormirent d'un sommeil tran-
. quille.
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LES PLACERS

L.e soleil s'était levé radieux à l'horizon et
promettait une journée splendide. Les cher-
cheurs d'or étaient partis de bonne heure et
'étaient remis en route avec beaucoup de hâte
sans prendre en chemin le moindre repos. La
conviction que chaque pas les rapprochait des
placers leur donnait du courage et, comme le
mulet portait le bagage le plus lourd et les ins-
ruments, ils étaient légers de corps et joyeux
d'esprit.

Lorsque, vers la fin de l'après-midi, ils calcu-
èrent qu'ils avaient fait assez de milles de
marche pour être arrivés aux placers et qu'ils ne
es aperçurent pourtant pas, ils redevinrent mé-
ancoliques, dans la douloureuse persuasion
qu'ils s'étaient écartés de la bonne direction et
qu'il leur faudrait encare passer la nuit dans les
montagnes.

Tandis que, silencieux et déçus, ils gravis.
saient depuis plus d'une heure une haute mon-
tagne, Jean Creps, qui était en avant, se retour-
na et s'écria avec joie:

-Louez Dieu, mes amis ! Les voilà, là, tout
en bas I Hourra ! Les placers !

Ses compagnons accoururent, levèrent les
bras vars le ciel avec transport et répétèrent

-Hourra! hourra!
-Voyez, voyez ! s'écria Donat stupéfait, sont

ce les placers? C'est comme un nid de fourmis !
D'où viennent donc tous ces hommes, si ce sont
des hommes ? Je crois qu'on en compterait au
moins un mille. Descendons vite, mes amis ;
si tous ces gaillards qui fouillent là-bàs la terre
comme des taupes doivent avoir une charge d'or,
il n'en restera, parbleu, pas beaucoup pour ceux
qui viendront trop tard.

Sans prendre garde à ce que disait Donat, les
autres s'étaient assis sur l'arête de la montagne,
pour se reposer un peu et jouir en même temps
de la scène des placers, qu'ils voyaient tous, à
l'exception du Bruxellois, pour la première fois.

De l'endroit où ils se trouvaient, la roche
nue, inégale et rugueuse, plongeait presque a
pic à plusieurs centaines de pas dans une plaine
unie dont le sol se composait visihlement de
boue délayée et de pierres. A un demi mille
droit devant eux, s'élevait une montagne de
rochers également à pic, et, entre ces d2ux gi-
gantesques remparts, la Yuba coulait en serpen-
tent au milieu de la vallée.

Cette plaine, de quelque côté que l'on tour-
nât la vue, était couverte d'un essaim de cher-
cheurs d'or qui, comme l'avait dit Donat, ne
ressemblait pas mal à une fourmilière, dont les
habitantes grouillent, vont et viennent pendant
une belle journée d'été, pour apporter, de près
où de loin, quelques brins de bois ou de paille.

Ainsi, l'on voyait tirer des centaines de trous
le sable aurifère, creuser le sol avec des bêches
et des pioches, porter la terre à la rivière, la ta-
miser et la laver.

C'était un va et vient qui fatiguait la vue
les piocheurs et les laveurs semblaient animés
d'une ardeur surprenante : leurs mouvements
étaient rapides et énergiques ; ils couraient plu-
tôt qu'ils ne marchaient, et l'on aurait juré que
des maîtres invisibles les poussaient à l'ouvrage
l'aiguillon à la main.
- De chaque côté de la rivière, au ied des
hautes roches, s'élevaient les tentes es cher-
cheurs d'or,,toutes éloignées les unes des autres
mais présentant néanmoins dans leur ensemble
l'aspect régulier d'un camp militaire. La plu-
part de ces tentes étaient couvertes de toile ou
d'une voile, mais on en voyait beaucoup aussi
qui ne se composaient que de branches vertes
de sapin.

A gauche au pied des hauts rochers, à un en-
droit où le sol était un peu élevé, se trouvaient
les boutiques. C'étaient une vingtaine de
tentes, parmi lesquelles six ou sept se distin-
guaient par leur grandeur. Autour des stores
fourmillait une foule beaucoup plus nombre que
dans la plaine. Tous ces gens venaient et se
croisaient en tous sens, et les Flamands enten-
dirent même de loin les chansons sauvages et
les cris confus qui s'élevaient du sein de la mul-
titude.

Le Bruxellois expliqua à ses compagnons ce
qu'ils voyaient, car il connaissait ce placer, où
il avait travaillé pendant quelques semaines.
Pardoes répondit à une exclamation de Douai,
qui ne pouvait contenir son impatience et vou-
lait courir sur le champ dans la vallée pour coim-
mencer immédiatement à ramasser de l'or :

-Il n'y ma probablement rien à faire ici pour
nous ; toute la vallée a déjà des propriétaires ;
et il ne restera plus de place....

-Comment ! que veux-tu uiret? lui répliqua
Kwik- Propriétaires ! le sol de la Californie
n'appartient à personne ; et nous- sommes aussi
maitres ici que tous ceux qui ramnas'eint là-bas
l'or du bon Dieu !

-Tu te tromspes, du mîoins en partie. répli-
qua Pardoes. Il est vrai qu'il n'y a pas ici de
lois écrites ; nmais du moins il y a entre les cher-
cheurs d'or certainies conventions que chacun
doit mespecter, s'il ne veut pas s'attirer la ven-
geauce- générale. Il est accepté ici que ceux
qui occupent les premie.ms un endroit pour cher-
eher die l'or, sont propriétaires de cet endroi>
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sur une zone de trente pieds entre la rivière et
la naissance des hautes roches. Cette langue
de terre s'appelle un claim. Chaque compagnie
de chercheurs d'or en possède un. Reconnaît-
on que le claim est mauvais ou qu'il est épuisé,
on est obligé d'en chercher un autre qui n'ap-
partienne encore à personne. Dans cette val-
lée, il n'y aura rien à trouver pour nous, mon
garçon.

-Où irons-nous, alors ?
-Remarquez, messieurs, que les rochers en

amont et en ,aval de la rivière se rapprochent et
enferment cette plaine comme un bassin. Quand
on traverse ce défilé, les roches s'écartent de
nouveau et forment d'autres bassins dont le sol,
formé par les alluvions, renferme aussi plus ou
moins d'or. Nous serons obligés dte monter
plus haut vers la rivière, jusqu'à ce que nous
rencontrions un endroit favorable qui ne soit pas
encore pris. Je crois que nous pourrons réussir
en nous éloignant d'une lieue ou deux de cette
vallée. Là, nous trouverons le placer qui m'a
été désigné par le Français que nious avons ren-
contré en route. Ce que nous avons de mieux à
faire, c'est de dresser ici nos tentes jusqs'à de-
main matin.

-- Ici, sur la montagne ? murmura Donat •
Pourquoi pas en bas, près des autres ? Oh ! j'a
envie de dormir sur l'cr !

-Nous ne trouverons probablement pas de
place libre, en bas. Le bois y sera très rare et
notre mulet n'y trouvera pas de nourriture.
Pourquoi descendre, quand demain nous serions
obligés de gravir de nouveau cette montagne
pour reprendre notre route ?

-Pourtant je vaudrais bien aller voir ce qui
se passe dans les placers, dit Roozeinan. Voici
mon projet : Nous tirerons au sort. Deux
d'entre nous resteront ici, pour dresser la tente
et garder les bagages et les instruments. Les
quatre autres pourront aller aux placers et aux
stores. Ici, il n'y a pas tant à craindre, surtout
quand on n'a pas d'or.

On adopta la proposition. Creps et le mate-
lot furent désignés par le sort pour rester. Les
autres se hûtèrent de jeter leurs havre-sacs, don-
nèrent leurs fusils à garder à leurs camarades et
tâchèrent de trouver un endroit par où ils pus-
sent gagner la vallée.

-Je vois là-bas, dit le Bruxellois, une cre-
vasse profonde qui a été pratiquée dans les ro-
chers jusqu'au sol de la vallée, par les inonda-
tions de la saison des pluies. Nous d cendrons
dans la plaine le long du lit de" ce cascade.
Nous avons le temps et nous ne . vons pas nous
presser.

Ils suivirent pendant quelque temps le bord
des rochers ; pais ils furent obligés de retour-
ner assez loin sur leurs pas pour chercher le
commencement du lit du torrent. Quand ils
l'eurent trouvé, ils descendirent une montagne
rapide, où l'on risquait à chaque moment de se
rompre le cou. Cependant ils atteignirent enfin
le vallon et continuèrent lentement leur route.

En passant deyant un puits abandonné, le
baron ramassa une poignée de terre, et l'ayant
examinée, il s'écria avec stupéfaction

-De l'or!1 je vois de l'or
-De l'or 1 je vois de l'or
-De l'or ? Oh ! laisse voir ! laisse voir 1 s'é-

cria Kwik, la poitrine haletante. C'est vrai, de
l'or ! de l'or! Cela brille parmi le sable.

-Pourquoi ne resterions-nous pas icit de-
manda Victor ?

-En effrt, ajouta Donat puisqu'on y ramasse
l'or avec la main.

-Ce trou se trouve dans le claim des hommes
qui sont occupés devant nous à laver la terre
dans l'eau, dit Pardoes. lis ne nous permet-
traient pas de travailler ici. Ecoutez, ils
crient que nous devons partir. Allons, venez,
ne perdons pas notre temps, messieurs. Ce que
le baron a la dans la main, c'est du sable qui a
déjà été lavé. De semblables paillettes ne si-
gnifient rien. L'or est presque mélangé partout
avec la terre ; mais la difficulté consiste à trou-
ver un endroit où le sable contienne assez d'or
pour donner un bon salaire.

Ils avancèrent en causant jusqu'à la rivière et
restèrent à regarder pendant quelque temps
quatre hommes qui étaient occupés à secouer
une grande claie pleine de terre aurifère, pen-
dant que deux autres y versaient continuelle-
ment de l'eau.

Lorsqu'enfin on ouvrit la claie pour eu ôter
l'or lavé, Donat recula stupéfait.

- Bonté du ciel, s'écria-t-il, c'est tout or là
dedans ! Jusqu'ici, j'ai toujours cru que nous
avions été trompés ; mais maintenant il faut
bien croire ce que je vois de mes propres yeux...
Ah ! ah ! Anneken, un sac à froment, un châ-
teau, hourra I hourra!i

Et il fit quelques folles cabrioles et se mit à
battre des mains avec une joie aussi bruyante

que s'il eût déjà possédé les trésors rêvés. Les
chercheurs <'or le regardèrent avec un sourire
légèrement railleur mais sans interrompre leur
rude travail.

Une expression joyeuse parut pour la première
fois sur le visage du baron, dont les yeux étin-
celaient.

-Ces hommes, en effet, ne sont pas tout à
fait malheureux, dit Pardos ; mais ne vous
trompez cependant pas sur la quantité d'or que
vous avez vu briller dans la claie. Ce qui a
rendu Donat à moitié fou peut avoir une valeur
de quinze à vingt dollars ; pas davantage ; c'est
le fruit de presque toute une journée de travail.
Ils sont cinq. Donc, pour chacun à peu près
quatre dollars.

Le baron hocha la tête avec une amère dé-
ception et retomba dans sou mutisme habituel.
Cependant l'or qu'il voyait briller à chaque pas
xerça une ipfluence étonnante sur son esprit ¿

énfin, animé par un espoir mystérieux, il sem-
bla plus gai et plus communicatif.

Nos amis se promenèrent pendant quelque
temps de tous côtés entre des gens qui étaieat
occupés à creuser et à laver l'or. Le Bruxellois
interpella tantôt l'un, tantôt l'autre, et deman-
da des explications sur la possibilité de trouver
encore un claim libre dans cette vallée. Et il
acuit la conviction qu'il ne leur restait plus
qu à remonter la rivière.

Quelques hommes qui paraissaient trouver
beaucoup d'or, voulaient vendre leur claim pour
mille dollars ; mais comme Pardoes et ses amis
ne possédaient à eux trois que quinze dollars,
ils durent naturellement refuser cette offre,
quelque avantageuse qu'elle semblât.

Ils arrivèrent aux stores et regardèrent pen-
dant un instant, loin de la cohue, la population
bizarre qui s'agitait dans tous les sens. Tous
étaient très sales; leurs barbes qu'ils ne ra-
saient ni ne peignaient jamais, cachaient pres-
que entièrement leurs figures, et leurs longs che-
veux tombaient sur leurs épaules en boueles
épaisses et pleines de terre. La plupart por-
taient pour tout vêtement une chemise de fla-
nelle rouge ou bleue, et un pantalon bouclé sur
les reins par une courroie. Quelques-uns
avaient de grandes bottes, d'autres de grands
souliers, beaucoup couraient nu pieds. Mais
ce qui ne manquait à personne, c'était la cein-
ture avec un ou deux revolvers ou, du moins,
avec un grand couteau.

Si l'extérieur de ces hommes était peu sédui-
sant, leurs manière et leurs paroles était encore
plus repoussantes; ils juraient horriblement e.
échangeaient des plaisanteries grossières et des
mots ignobles qui attirèrent un sourire de mé
pris sur les lèvres du baron et firent frissonner
Victor de dégoût. Il était aisé de voir que la
plupart de ces gens étaient échauffés par la bois-
son ; on en remarquait même qui avaient telle-
ment perdu la conscience d'eux-mêmes, qu'ils
laissaient leurs jambes balayer la terre, pendant
qu'ils étaient moitié portés, moitié traînés par
leurs amis. Ici, on entendait des malédictions ;
là, étincelaient les couteaux menaçants ; plus
loin encoro le bruit du revolver annonçait peut.
être un double assassinat ; mais personne tour-
nait la tête, et tous se promenaient sans s'in-
quiéter de ce que faisaient les autres.

-Fortune aveugle ! grommela le baron avec
dégoût, elle distribuera ses faveurs à cette
ignoble race de gueux.

-Vertudieu ! s'écria Kwik, si je ne savais
pas où je suis, je croirais que nous sommes en
enfer ! Quel tas de diables ! Les gens de San
Francisco sont des anges en comparaison -de
ceux-ci ! Dis, Pardoes, si nous partions d'ici 1
Il n'y fait pas bon et je voudrais vivre assez
longtemps pour chercher beaucoup d'or. ...

-As-tu encore peur ? dit le Bruxellois en
riant. Je croyais que tu n'avais peur que des
revenants.

-Eh bien, eh bien, il ne faudrait, pardieu,
pas de grandE efforts pour prendre ces horribles
ribauds pour des revenants.

-Je crois, ami Pardoes, que Kwik a raison,
dit Victor. Je sens également peu d'envie de
me mêler à cette toute de geus grossiers.

-Bah ! bah ! dit le baron, il nous faut voir
ce qui se passe dans les stores. C'est peut-être
dangereux ; mais, si c'est nécessaire, nous joue-
rons du revolver et nous abattron,, pour les sa-
luer, deux au troisde ces sales coquins.

-Oui, c'est bon, baron, grommela Donat,
chacun pour soi. C'est pour moi vouloir pas
mort encore.

-Venez et ayez confiance dans mon expé-
rience, dit le Bruellois en s'approchant d'une
boutique. Ne parlez à personne, ne vous mêlez
de rien et faites comme les autres ; cela veut
dent dire ; passez votre chemin sans vous dé-
tourner.

(La suite au prochain numéro.)

LOURDES

Lourdes vient de rentrer dans sa pé-
riode habituelle de calme ; la saison des
grands pèlerinages est terminée.

On ne voit plus arriver ces nombreuses
caravanes qui envahissent l petite cité, et
lui donnent une animation à la fois si pit-
toresque et si touchante.

Mais cet aspect nouveau n'est pas de-
nué d'un certain charme : si l'enthou-
siasme, facile à se développer au sein des
foules, fait défaut, en revanche le recueil-
lemenît paisible et silencieux qui caracté-
rise les méditations solitaires s'accentue
davantage.

Il y a toujours, en ce moment, de quinze
à vingt pèlerins prosternés dans la grotte
ou à ses abords. On prie avec ferveur, et
sans faire attention à ses voisins ; on se
prosterne, on baise la terre, suivant le
commandement de l'immaculée à Berna-
dette ; quelques-uns prient à genoux ou
debout, les bras en croix ; on approche
ses lèvres avec respect de la partie du ro-
cher où eut lieu l'apparition mystérieuse ;
on récite le chapelet, on prie les uns pour
les autres, on prie pour ceux qui ne prient
pas, on implore la miséricorde divine et la

clémence de la Vierge pour l'Eglise et
pour la France, hélas !3si craellment
éprouvées, et que menacent encore, il ne
faut pas se le dissimuler, de plus affreuses
calamités.

C'est le soir surtout, quand un plus pro-
fond silence s'est fait, quand, dans la ville
près de s'endormir, toute agitation a cessé,
que la grotte prend en quelque sorte une
physionomie plus émouvante ; le bruit des
flots du Gave Be mêle aux soupirs discrets
des pèlerins ; l'air frais, quelquefois glacé,
n'interrompant pas cette supplication per-

pétuelle.
La grille qui protège le sol sacié est

déjà sermée que les lumières brillent en-
core. Deux et parfois trois candelabres,
chargés de cierges, projettent leurs rayons
lumineux au loin dans l'obscurité crois-
sante.

Leur éclat se perçoit très distinctement
de la rive opposée, que sillonne le che
min de fer, et les voyageurs que la vapeur
amène vers le sanctuaire de Lourdies, où
ils iront prier demain, ont déjà la vue de
ce lieu béni, et éprouvent comme l'avant-
goût des consolations qui leur seront bien-
tôt prodiguées.

Bien que les hôtels se vident à vue
d'oil, il reste encore des représentants de
tous les pays ; on y parle toutes les lan-
gues, mais le français est l'idiome que les
étrangers préfèrent. Nous avons entendu,
à l'hôtel des Pyrénées, en Russe et un
Hollandais converser dans la langue qui
n'est plus seulement la langue de la di-
plomatie, mais qui est devenue apparem.
ment celle de la dévotion.

Toute une colonie de compatriotes s'est
attardée à l'hôtel de la Grotte. Mme de
Guise, la comtesse de la Houssaye, etc.,
forment une sainte ligue pour soulager les
misères corporeles ou spirituelles, pour
fléchir la colère d'en haut par un redou-
blement de prières et de bonnes ouvres.

Beaucoup de pèlerins sont pauvres,
sont infirmes ; ils ont besoin d'ai le pour
descendre dans la piscine. Les riches et
les forts prêtent assistance aux pauvres et
aux débiles. Nous connaissons des actes
de cette chrétienne confraternité.

* *
*

Au nombre des visiteurs de la grotte
nous avons remarqué un lieutenant de
l'armée française, Breton d'origine, et qui
porte un nom historique.

Affligé d'une maladie qui le prive de
l'usage de ses jambes, il se fait traîner
dans un petit chariot devant l'image de la
Vierge, et il attend avec confiance que les
forces lui revienne pour reprendre son
service. Son état, dit-on, s'est amélioré.

C'est vraiment un excellent pays que ce
coin de terre oh s'élève la cité de Lourdes,
et l'on s'explique que la mère de Dieu
l'ait choisit pour se montrer.

Les moeurs y sont simples et pures, on
y pratique la religion. Il ne parait pas
que les idées d'indépendance et d'insubor-
dination chères à notre siècle y soient en
faveur.

Dans la campagne, les enfants vous
disent bonjour; si vous rencontrez leurs
pères et que vous leur adressiez la pa-
role, ils s'arrêtent, lèvent leur béret tradi-
tionnel, et vous répondent avec politesse
et déférence ; nulle trace, chez eux, de
cette froideur frisant l'insolence qui rend
parfois si déplaisant l'abord du paysan
dans le voisinage des grandes villes.

On lie aisément, familièrement, mais
avec respect, conversation avec vous, et
l'on vous donne les renseignements que
vous demandez avec une complaisance
inépuisable.

La foi et les qualités aimables qui l'ac-
compagnent rêgnent toujours dans la con-
trée.

*

Chose étrange ! il n'y a point ou pres-
que point de libres penseura dans ce pays.
Le petit nombre de ceux qui existent n'y
jouit d'aucune influence.

Ils ont pourtant dominé naguère ; c'é-
tait pendant la période qui s'étendit de
1830 à 1870.

La chute de l'empire a naturellement
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amené au pouvoir ses adversaires, qui
étaient très bons catholiques, croyants et
pratiquants ; ils l'occupent encore au-
jourd'hui.

Il en résulte que Lourdes offre ce spec-
tacle, peut-être unique, d'un conseil mu-
nicipal dévot et républicain. On n'a ja-
mais bien pu se rendre compte des rai
sons qui avaient porté les fortes têtes de
l'endroit à épouser si chaudement la
cause de la République ; elles ne le savent
peut-être pas bien elles-mêmes.

Probablement les opposants tenaient
pour la République pour faire pièce à
l'empire, qui les avait mis à l'écart.

Ces braves gens enragent de voir les
coryphées de leur parti s'en prendre à la
religion, que tout bon Lourdouan vénère.
Ils ne se gênent pas pour proclamer cette
politique aussi criminelle qu'insensée.
Leur bon sens et leur foi les préservent
des entraînements qui pourraient être la
conséquence de leurs préjugés politiques.

Ils ne oeuvent surtout se faire à l'idée
de l'évi:tion des congrégations religieuses,
dont pas une seule, pour le dire en pas-
sant, n'a été dispersée dans le département.
Le préfet, qui est protestant, montre plus
de tolérance et de savoir-vivre que beau-
coup de mauvais catholiques. Il obéit,
en fermant les yeux, à une sage inspira-
tion.

Malheur à la République si elle s'obs-
tine dans la voie des persécutions reli-
gieuses où elle est entrée. Elle perdra à
Lourdes ses plus chauds partisans.

LÉONCE DE LA RAL LAYE.

CEUX QU'ON PLEURE

La vie est bien changée du jour où l'on a
déposé dans la terre le corps d'une personne
aimée ; que de choses vous inquiètent aux-
quelles vous n'aviez jamais songé ! C'est
une image qui ne reste pas toujours à vos
côtés, mais qui vous apparaît tout-à-fait au
moment le plus inattendu, et qui vient
vous glacer au milieu d'un plaisir ou d'une
fête, qui arrête ou tue un sourire qui al-
lait fleurir sur les lèvres. Il ne faut, pour
l'évoquer et la faire apparaître, qu'un mot
qui était familier au mort, qu'un son,
qu'une voix, qu'un air que l'on chante au
loin et dont le vent vous apporte une
bouffée ; il ne faut que l'aspect et l'odeur
d'une fleur pour qu'on revoie à l'instant
cette triste et chère image, et qu'on res-
sente au cœur comme une pointe aiguë, la
douleur des adieux et de l'éternelle sépa-
ration.

De ce jour on a une partie de soi-même
dans la tombe ; de ce jour on ne se livre
plus au monde et à ses distractions qu'en
s'échappant, et au risque d'être à chaque
instant ressaisi et ramené au cimetière. En
effet, on a enterré dans leur tombe tout ce
qu'on aimait avec eux, et les fleurs culti-
vées ensemble et les chagrins subis -en-
semble, toutes choses qui nous rappellent
les morts et nous parlent d'eux.

... Quel triste privilège a donc l'homme
entre tous les êtres créée, de pouvoir ainsi
par le souvenir et par la pensée suivre
ceux qu'il a aimés dans la tombe et.s'y en-
fermer vivant avec les morts ? Quelle triste
privilége ! Et quel est celui de nous qui
voudrait le perdre?1 Quel est celui qui
voudrait l'oublier tout à fait?1

A. Kann.

Avis Important.-C'est avec un vif plaisir
que nous recommandons au public l'établisse-
ment de nouveautés de MM. Pilon et Cie., sur-
tout depuis que cette maison bien connue a
adoptée le système de ne vendre ses marchan-
dises qu'à un seul prix, et nons sommes cer-
tains que les acheteurs y trouveront entière sa-
tisfaction. Cette maison achète pour argent
comptant et ne fait pas pour un sou de crédit, ce
qlui luii permet de vendre à très-bas prix, car elle
n'a pas à payer des intérêts, etc , comme les mai-
sens <qui achètent à crédit, et qui, par consé-
qunent, sont obligées de vendre leurs marchan-
dises plus cher, afin de faire des profits Toutes les
marchandises sont marquées en gros chiffres, afin
que l'acheteur puisse comprendre et s'éviter le
trouble de marchandet. Un système que vient
aussi d'inaugurer cette maison et que l'acheteur
intelligent ne peut manquer de saisir, est uine
remise de 5 par cent sur toutes les emplettes
faites à cette maison, et qui est une preuve de sa
grande libéralité envers les acheteurs, qui, de
plus, sont servis avec célérité. Enfle, à plus
d'un titre cet établissement mérite l'encourage-
ment du public.
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FAITS DIVERS

-Une forte secousse de tremblement de terre
s'est fait i.entir dans le midi de l'Autriche, de-
puis Vienne au littoral adriatique et à la fron-
tière bosniaque. A Agram, grand nombre ee
maisons ont été démolies et pas une seule n'a
été complètement épargnée. La cathédrale a
été sérieusement endommagée. Nombre (le per-
sonnes ont été ou tuées ou blessées. La pa-
nique a été générale, et les habitants fuyaient de
tous côtés. Un train de secours est parti rour
Larbach. On reçoit aussi de tristes nouvelles
des autres villes.

AFEREUX ACCIDENT.-Vendredi soir, (le 5),
dit le Jean-Baptiste, de Northampton, Mass.,
un Canadien du nom de Michel Bergeron, âgé
d'enviWon 25 ans, travaillant depuis quelque
temps à Haydenville, était venu à Northampton
pout rencontrer sa famille qui devait arriver ce
soir-là du Canada. A l'arrivée du train, voyant
que son monde ne descendait pas, il crut devoir
visiter successivement tous les wagons. Il passe
donc et repasse d'un bout à l'autre du convoi,
impatient et inquiet, car il est entendu que sa
famille arriverait ce jour-là. Cependant, le
temps d'arrêt est passé et le train se remet en
mouvement. Il était déjà à deux ou trois ar-
pents et augmentait de vitesse quand le pauvre
Bergeron a été prêt à descendre. Il était en ce
moment six heures, et le ciel était obscurci par
les ombres de la nuit. Pour comble d'intor-
tune, on était à l'endroit où la voie est bordée
de lisses et d'obstacles. Bergeron s'élance et va
donner de la tête sur le fer. Ce n'est qu'au bout
de quelques heures qu'un passant, entendant
des râlements plaintifs, est accouru et, ayant
reconnul'horreur du spectacle qu'il avait devant
lui, a appelé au secours.

L'infortuné vivait encore, mais il avait le
crâne ouvert et la figure lhoriblenent mutilée.
La mort a eu lieu avant minuit.

Un pauvre homme court à la reerche de son
épouse et de ses enfants, qu'il n'avait pas vus
depuis longtemps, et il trouve la mort, une mort
affreuse. Un spectacle non moins pénible était
celui de cette même famille qui arrivait le lei -
demain par le train du matin. Une femme avec
ses deux enfants descendent à la station. Elle
demande son mari et les enfants leur père On
les conduit le voir.... Cette famille est de Ste-
Monique, province de Québec.

-Tout monde a appris avec douleur l'acci.
dent arrivé à Ste-Thérèse et qui a eu pour ré-
sultat la mort de M. Pangmnan, président du
chemin de fer des Lsaurentides. Voici quelques
détails que l'on a pu se procurer sur l'accident
qui a causé la mort de M. Pangman :

Le convoi allant à St-Lin partit de Ste-Thé-
rèse, suivi par le convoi gagnant St-Jérôme. Ar-
rivé à deux milles de Ste-Thérèse, le premier
convoi prit la ligne de St.Lin. Par malheur, il
n'eut pas le temps de sortir de la voie princi-
pale et le train de St-Jérôme, arrivant à toute
vapeur, vint frapper le dernier char du convoi
(le St-Lin. Cette extrémite du wagon fut mise
eu pièce et un iorceau de bois lance avec une
force terrible vint frapper M. Pagrnan et le d-
capita. M. Félix Lemnay a aussi été tué.

C'est par miracle que les autres voyageurs ont
pu échapper à ce danger.

JEUX D'ESPRIT

Nous prions ceux de nos lecteurs qui enver-
ront des solutions, ou toutes autres coammuni-
cations concernant ce département, d'alr'-sser
leur lettre comme suit : "Jeux d'esprit," bu-
reaux de L'OPINION PUBLIQUE, Montréal.

Les réponses seront données huit jours après
publication.

No. 1.-CHARADES

C'est peniant la grande chaleur,
Qu'on vient me voir avec bonheu.-
De moi le médecin s'honore.-
Un dieu que le commerce implore.-

No. 2

Un lieu vaste et profond, lecteurs, est mon pre-
Qnand le berger Myrtil sommeille, [mier ;

Son chien fait mon dernier ;
On peut voyager loin sans trouver mon entier ;
Mais quiconque a des yeux peut me voir à mer-

[veille.

No. 3.-ÉmîGME

On croit, mais bien à tort, lecteurs, que sans ar-
Nul ne pourrait vivre content ; [gent

Car quiconque oserait le dire,
Je pourrais à bon droit l'appeler s <t et fou.

Regardez-moi plutôt :quaand je n'ai pas le sou,
Bien loin de m'attrister, je ne fais plus q~ue ire.

No. 4.-FANTAISIE GÉOGRAPHIQUE

Comment obtenir 21 avec trois villes de
France ?

(Dans ce genre de questions, on ne respecte
pas toujours l'orthographe).

ENFANTILLAGEs

No. 5.-Bébé épelle enfin couramment, aussi
noua le prions de composer avec les neuf lettres
suivantes de-ux mots qu'il connaît très bien:

P.M.N.A.A.k-.A.P.M.
No. 6.-Et avec ces dix autres lettres, deux

tRots qu'il connait tout autant.
O.E.N.ta-BBsN.FRO.

(Extraits des Heures de Loisir.)

CHOSES ET AUTRES

-La Russie a refusé de permettre aux évêques
polonais de reprendre leurs siéges.

-60,000 Chinois sont eimpés à Schwang, sur
la frontière russe.

-Trois mille Juifs ont quitté la Roumanie
pour l'Amérique par voie de Brême.

-Félix Pyat, le communiste français, con-
damné à deux ants d'emprisonnement, s'est en-
fui en Belgique.

-M. Isaac Cormier, navigateur de St-Ours,
s'est noyé la semaine dernière près de Rouse's
Point.

-Les Jésuites vont fonder un établissement à
un endroit appelé La Bouche, au nord de Jo.
lictte.

-Le grand procès des Nihilistes, accusés d'at-
tentat à-la vie du Czar, est commeucé dpvant le
tribunal militaire russe.

-La société de Rothschild et frères, de Paris,
qui expirait le 30 septembre, vient d'être proro-
gée jusqu'au 30 septembre 1905.

-La Porte a appelé 30,000 rediffs sous les
armes, et a envoyé des renforts à Salonique et
à Volo.

-Le Rév. M. Gendreau, procureur du Sémni-
naire de St Hyacinthe, doit entrer chez les Jé-
suites.

-Une jeune lille de Montréal, qui était à la
veille de mourir, a épousé un jon-ne homme de
son choix, et est morte le lendemain de son ma-
riage.

-11 a neigé ! au mois d'octobre ! à Paris, ce
n'était que de la neige fondue ; à la campagne,
la terre était blanche ; en Normandie, il en est
tombé de quoi former une couche épaisse.

-Un nouvel éboulement à eu lieu à Québec
et à démoli le derrière d'une maison de la petite
rue Champlain. Personne, heureusemtent, n'a
été tué on blessé.

-Le gouvernement de Québec a enîvoyé à
Gaspé une quantité de farine pour être distribuée
aux pêcheurs qui sont dans une grande détresse.

-O .atnon-e le mariage prolhain de Mlle
Alice Grévy, fille du président de la République
franîçaise, avec un des plus riches propriétaires
de la Bourgogne.

-1l y a, en ce moment, 1,200 hommes em-
ployés dans les usines du Grand-Tronc, à Mont-
real, qui leur paie $50,000 de salaires par mois.

-- La diphthérie fait des ravages à Ot:awa.
Une famille demeurant sur le chemin Russell a
perdu par c-tte maladie quatie enfints sur les

six quî'elle avait.

-Un Cana<lien, M P. S. Côté, marchand, d-
Baltie (Kiats-Unis), a été éli tnembre d la lé-
gislature <li Coltli et icuti. Nos félicitations à
notre coinpatriote.

-M. Louis Laforce, de St-Hyacinthe, vient
d'être nommé, par le gouvernement d'Ottawa,
inspecteur de tabac pour les comtés de Rouville,
St-Ilvacinthe et Bagot.

-En France, l'exemple généreux des l>roprié -
taires qui mettent à la 'disposition d s religieux
persécutés leurs habitationstrouve de tomlbrenux
imitateurs.

-On dit que M. de LaLonde, lui visite en ce
monient notre payés, pour le compte de capita-
listes français, est sur le point d'acheter deux
cantons dans les territoires du Nord-Ouest.

-La métropole commerciale des Etats-Unis,
New-York, est une immense ville. Elle a un
revenu civiqte de $45,436,660. Ses dépenses
sont de $43,236,816. Le taux de l'impôt est de
$2.58 par $100.

-Le projet de relier l'île Ste Hélène à Mont-
réal, par une digue qui s'éýeidrait de la Pointe
St-Charles à cette îl, sera discuté le 3 décembre
par la société de discussion de l'Institut les Ar-.
tisanis.

-Unm allemand, F. Biedenbsugli, de Bates.
ville, E..U., étant ivie, a tué avec une hache
sa femme, son enfant, et une étrangère et sou
enfant, puis il s'est coupé la gorg.ý avec un ra-
zoir.

-- La population de New-York est, dans cer-
tains quartiers, de 290,000 habitant's par mille
carré. A Londres, les quartiers les plus poput-
leux ne dépassent pas 180,000 âmes par mille
carié.

-L'exp<ortation du foin aux Etats Unis est
active. Des spéculateurs ont parcouru la rive
gauchae de l'Outaouais, dans le comté de Pomî-
tiac, et ont acheté à $8 la tonmne tout le foinî
qu'ils ont pu trouver.

-La conditioni économique de la Russie est
fort somubre cette année. Loin d'avoir un sur-
plus de blé, ce vaste empira devra en importer
d'Amériq1 ue. La misère y est grattde, et on n'y
entend de tous côtés que des cris de fatnine et
de souffrance.

-David Latulipe, âgé de 18 ans, mesurant 6
pieds 4 pouces et deui de hauteur, et pesant 210
livres, accompagné de son frère, de St-Raphaël
(comté de Bellechasse), partait le 3 pour les
chantiers. Il a un frère mesqrant 6 pieds et 3
pouces de hauteur.

-Demande a été faite à Ottawa pour incorpo-
rer uine compagnie de chemin de fer urbain, qui
se propose d'établir un service de wagons, mus
par des cylindres à air comprimé, dans les rues
de Montréal, Toronto et Québe, ou autres villes
de la Puissance.

-Un petit détail qui prouve l'utilité de l'or-
ganisation du Castle Gir len, de New-York, au
point de vue du placement des émigrants. Du
1er janvier au 31 octobre 1880, cette adminis-
tration a procuré des emplois à 35,394 personnes,
dont 26,116 hommes et 9,278 femmes.

-L'agitation contre les Juifs continue de
plus belle en Allemagne. De tous les côtés on
réclame des lois contre "cette race épouvan-
table," qu'on accuse de subjuguer le pays. Si
le gouvernement ne se dépêche pas, dit-on, de
prendre des mesures énergiques de salut, le
peuple commencera à se faire justice lui-même .

-On estime que la terre est peuplée, à l'heure
qu'il est, de 1,455,000,000 habitants. L'A-ie
pour sa part en a 834,000,000 ; l'Europe. 315, -
000,000 ; l'Afrique, 205,000,000 ; l'Amérique,
95,000,000 ; l'Australie, la Polynésie et les ré-
gions polaires, environ un peu plus de 4,000, -
000.

0 -L'ex-impératrice Eumgénie a vendu la Villa
Eugénie, à Biarritz, où elle et Napoléon III ont
passe une partie le l'été régulièrement depuis
leur mariage insqu'à la déchéance de l'empire.
Le prix payé par l'acheteur, dont le nom n'a pas
encore été livré au public, est, dit-on, de 2,500,-
000 francs. Le terrain sera partagé en lots et
vendu.

-Chicago, qui a été jusqu'aujourd'hui le mar-
ché principal pour le lard et les grains, promet
de le devenir aussi pour les fruits. Il appert,
en effet, oue durant la dernière année, il s'y e-t
vendu pour $10,042,000 de fruits verts, $1,301,
000 de fruits secs, $2,803,800 de fruits étran-
gers, $1,752,500 le fruits de conserve, $813,500
de Californie. Grand total de 815,712,0ou.

30, 31, 32, 35, Vol. 1880
Les abonnés qui ne tiennent à faire relier

L'OPINION PUBLIQuE, nous obligeront beaucoup
en nous fai>ant parvenir les numéros ci-dessus
que nous voulons bien payer.

Un Diacre sage. - " Diacre Wildeu, j'ai-
merais que vous me fissiez connaître par quel
moyen vous et votre famille avez si bien passé
là saison dernière, quand nous tous nous avons
été si malade et avons eu si souvent la visite
des médécins.

-Frère Taylor, la réponse est bien facile. J'ai
fait usage des Aniers de Houblon en temps op-
portun, et par ce moyen j'ai tenu ma famille en
bonne santé et me suis exempté des comptes le
rédécins. Pour trois piastres de ce renèle,
ious avons conservé la santé, et nous avons pu
travailler tout le teinps, et je suis ertain qu'il
vous en a coûté ainsi qu'à la plupart de vos voi-
aina de un à deux cent piastres chacun, le temps
que vons avez été malade. Je parie qtue doréna-
vant vous prendrez ion remnède. Voir une
autre colonne.

Mères! Mères1!! Mères !1!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en-
faut q(ui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de SiRP
CALMANT DE MME WINsLoW. Il soulagera
iininéd atement le pauvre pestit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il muet en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulagel'enfant et rend la santé. Ses effets
tienient de la magie. Il est parfaite ment in6f-

ftensif dans tous les cas et agréable à pr.-ndre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil
leurs médecins du sexe fémninin aux Etats Unis.
Les instructions nécessaiies pour faire <s ige lu
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile le CU RTIS et
PER KI NS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la hou.
teille. Se méfier des contrefaçons

Toux. - Les Brown Bronchial Trochesi -nt
propres à guérir la TOUX, le MAL DF G OO(;,
l'ENROUEMENT et les AFFECTIONS DES IulON
CHlEs. fleptils trente ans <lue ces TROU< s-
QUE< sont0en .tsage, ils n'ont fait qule gagnier

. en popularité. Ce nî'est rien <de rieu, muais ils
ont été expéri<mentés depuis bien lonîgtemp~s <-i
ils ont merité d'être rangée au nombre de ces
r.,res remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle où nous vivons.

La Gorge. --LES TROCHIsQUEs DE BRoWîN
P'oUR LES BRONCHFS agissent directernent sur
les organes de la voix. Ils ont unî eff. t extraor-
dinaire sur tous les désordres de la Gorge et <lu
Larynx, rétablissanit le son <le la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisemnent, et la rendl
claire et distincte. Les Orateurs et les Chman-
teurs reconnaissent l'utilité des T ROC i sQU Es.

Un RHUME, une Toux, un CATARRHE <tin
MAL DE GO1I.E 6xigent une attentién immé-
diate, vu qu'en les négligeant on peut devenir
pulmonaire à un degré incurable. " LES TRso
CHISQUES DE BROWN POUR LES BRONCHEs "
vous denneront toujours un soulagement. D)é-
fiez-vous des contrefaçons, elles sont très nîui-
uibles. Les véritables " Brown's Bronchite
Trochet " se veri4dunt gewie:gent þar bottes,
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LES ÉCHECS

MONTEAL. 18 novembre 1880.

Pur nouvelle# littéraires, s'adresser à Mr le Dr T.
LAMOUREUx, 589, rue Ste-Catherine.

Pour problèmes, parties, etc., à Mr <0. TagMPB.
698. rue St- Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

Problème No. 246.--MM. M Toupin. T. Gagnier et
P. Giroux ; Montréal ; T. Lacasse, Lowe]l, Mass.; Un
amateur. Ottawa ; M. Lalandry, New-York ; L. O. P..
Sberbrooko.

N. 247.-MM. F. Dugas, N. O. Paquin, Montréal;
N P., Sorel ; A. C, St-Jean; V. Gagnon. F. Côté, Z.
Delaunis, Québee ; Triffuvien. Trois-Rivières

NOUVELLES.

MAGNIFIQUE CHANCE -A vendre un traité d'échecs,
'le 500 pages, par l'hilidr, le célèbre mattre français ;
eet ouvrage, qui comprend aussi les traités de Greco,
,tamma et Ruiy .pez, efst offeirt pour la mod que somme
de î2.50: le livre s ra expiédié franc de port. C'est une
excellente occasion de se procurer un ouvrage de pre-
mière classe sur ls EIece. Prière de s'adres.er ai Dr
Lamoureux ou à M. O. Trempe

CONCOURs INTERNATIONAL DE PROBLÈMPS DU Desigh
& Work, ANGLEIERIUE.-La direction de ce journal
ouvre un concours international de problèmes. Il n'y a
pas d'entrée et voici les conditions: Chaque composi-
teur devra envoyer de un à quatre problèmes. en deux
on trois coups.

Les concurrents anglais devront faire parvenir leur
envoi avant le 20 janv-ier 1881, et ceux des autres parties
du monde avant le 20 février 1881.

Chaque problème devra avoir une deise différente.
Les pronlèmes devront être directs, sans con<ditiutns et

inédits.
Ne seront point admis les problèmes par plusisurs au-

teurs.
Les prix seront donnés comme suit :

PROBLÈMEs EN 3 coups. - JuGEo: M. W. T. PlERCE.

ler prix, pour le meilleur envoi : $;0 os une médaille
d'argent de la même valeur ; 2e pr x (offert par Clytie),
un échiquier in statu quo valant $7.50 : 3e prix (ffert
par M. W. T. Pierre), English Chess 'roblems, valant
$.000; 4e prix (otfert par les p<ropriétaires>. le Design &
Wurk pour l'année I881, valant $2.50 ; 5e plix (offert

par I. J. Watkin<son), ut an d'abonnement ai Hudderî-
field College Magazine. Valeur, $1 . .

PROBLÈMFS EN 2 coUPs.

ler prix, $10 ou une médail'e en arirent de la même
valeur; 2e prix $ 00 ; 3- prix (offert par M .1 . Butler),
Chess Monthly vol. 1. valant #I.0e0: 4e'rix, (offert par
les propriétaires), l'abonnement au Design (ê Work, fi«anc
de port. ponr l'année 1881, v-lnt *4 50 e; l pri X. l',bon-
nement su Huddersfield College Magazine pour 1t81, va-
laut 81.50.

PROBLÈME No. 249.

CONCOURS DU CANADIAN SPECTATOR.

Composé par M. WI.LIAM ATKINbON, Montréal.

1er prix.-Devise : Gemini.

No. 1. NO 1 i N.

Les fsma<ne. .. ient et font mat en 2 coups.

PROBLLEME No. 250.

com osé par W. WILuIMAM AIKINsoN, Montréi1.

ler prix -Devise: Gemini.

No. 2. Nul RN.

Ri<N(ti4.

Les blancs ,§ ent et font ma< en 3 onuraî-.

soiutioin du problème No. 21.
dancs. Noirs.
1D8eT a t
2 Mat selon le coup dles Nors.

MiutiUon du pribléon No. '247.
Blancs. Noirs.
1 T 5e C R 1 r ler R
2 T pr P P 2 Ad libitum.
:t Mat.

Et autres variati'ns,

L'OPINION PUBLIQUE
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L ,rmu DE DAM

kdresser toutes les communication e concerî
ja Dames à M. J.-E. T., bureau de L'Op

.gique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Solutiovnv justes du Problème No.

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R

Quében:-N. Langlois, J. Lemionx, Fra
nard, P. L'Heureux.

Nos remeruiments à M. Létour-anpoir
problème qu'ii daigne nous faire parvenir,

PROBLEME 14o.241

Composé par M. P. D. L6tourneau. North
Mass.
NolH1s.

eue Mr& amago

a a nonM
4BLANCS

eeenegega BUsE Eoe

BSLANcS.

LesBlancs jouens tet gagnert.

Soltion du Problème

Les Blancs jouent Les
de

68 62
71 65
60 ;3
58 e 2
46 40
51 64
44 24
42 18
50 4 et gagnent.

Noc. 2t3t
Notre j

de
34 4
21 3
47 7
38 0
34 5
71
17

55 4

Prix du Xarché de Détail deN

Montréal, 13 novembi
FARINE $

Farine de bl6 de la campagne, par 100lIbo
Farine d'avoine.........................
Farine de bl6-d'Inde.....................
Sarrasin................................

GRAINS
Blé par minot...........................
Pois do ..........................
')rge do ..... ...................-
Avaine par 40 Ibe.......................
Sarrasin par minot......................
Mil do ......................
Lin do .......................

16-d'Inde do .......................

LAITERIE
Beurrefrais àla livre...-.-...........
Beurre salé do ...................
Fromage àla livre ....................

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple............
DlndesJeunes) do................
Oies au couple........................
canards au couple......................

Poulets do .....................

LÉGiMiES
Pommes au baril..................
Patatesan san..........................
Fèves par minot...............,........
Oignons par tresse.................

GIBIERS
Canards (sauvages> par couple..........

do noirs parcouple ................
Pleuviers par douzaine..................
Bécasses au couple......................
Pgeonsdomestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à a cousaine ...................

VIANDES
Beutià la livre .........................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do ............
Lard frais par 100 ivres...............
BSeuf par 100 livres .....................
Lièvres..................................

DIVERS

Seore d'érable è la livre ............
Sirop d érable au galon.............
Mielîla livre.......................
Rufs fiais I la douzaine............
Haddock à la livre..............
Saindoux par livre......................
Peaux à la livre ........................

ES

sant le Jeu
inion Pu-

239

.-H Denis
ançois Bar-

les beaux

Brookleld

Décisions judiciaires concernant les
journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du burear de oste, q'ele ait sous-
crit ou non, que ce journa soit adressé à soi nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'ai mio-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné eut être poursuivi 1.our
abonnement dans le district où le journal se pm-
blie, lors inême qu'il demeurerait à des cen-
t ninè de lieup- de cet endroit.

I

'd_ d 4o. Les tribunaux ont décide qlue le tait dle U I j~
re fuser de retirer uit journal du bureau de poste, M
ou de changer de résidence et de laisser ac.cumu-
l er les numéros à l'ancienne adresse, constitue [uM r

~* l ue presonipt ion et uneP preuve prîma acie din- HEI[Dj18 QIM '0 0E-

I cole d'Agiiculture de L'Assomption GHANGEMENT D'HEURES
l i Enseignement GRATUIT théorique et pratique.-I $6.00 par mos donnés aux élèves boarAirs par le Cou- A partir de Kes-redi, ie 24 JUIN 1880, les tins

seit d'Agrîculure.-CURS de 2 ans, compr>nant Géo' partiront comme sait:
m uélie, Arîthméiiqiîe, (îrth'aacraphie, Agriculture, dans . MXT.uA.lLa. ExPaxea
ioules ies porées, Art Véý6rinaIre, Droit Rural, etc.- - -
P lRATIQUE: 8S heures l'été, 4 heures '1iver.-VA- Départ de Hochelaga pour

S CANCi' 'i en ianvl,-r et février. Hullt................. 1.00 arn 8.30 amn 5.15 Pum
CONDl1'IO.S D'AD)MISSION: - Application pairr ivé-e à Hulli............ 10.30 12.40 pSt 1.25 put

écriait Directeur de lEole, être &Zé d'an mIna 13 Départdetuillpour Hoche-i ansbien constitué, muni d'un certificat de moralité pair laga ........ .......... 1,00 8.20 amn 5.05 Pmt
le curé ou le maire de la paroisse de l'applicant, savoir A rrivecà Hochelaga...10.30 12.30 put 9.15 pin
tire, écrire et chiffrer. Passagr

Cette école est ta plus avantageuse sous tous rapports Départ de Hochelaga pour de Nuit.
pour les jeunesi gens qui se destinent à 'agrIculure. Québec ................ 6.00 Pmt 10.00 put 03.00 Pmt

Jos. GAUDET, Pire, ArrW&ivé Québec......8.00" 6.30 amn 9.25 Pmt
Directeur. Départ de Qaébec pour

oe'J. J. MARSAN, éer, M. (C. A, Hochela.ga............ 5.30' 9.30 Pmt 1.10 amn
Proeseuretgéant Arr~ivé àHochelaga ... 8.00 amn 6.301 arn4.40 pm

17___ ________________ Départ de Hochelaga pour

7

4St. Jérômne............ 5.30 Pmt - - -
14__________________ Arivée à ISt. Jérôme ... 7.15 " MIXTEC. -

7 Départ de St. Jérômne pour
27Hochelaga--...... - 6.45 arn -

58 PR V RB S.rrivM à Hochelaga........ .... 9.00 -

4 (Trains locaux entre Huit et Aylmer.>

"Acidité rie l'estomac, mauvaise haleine, indiges'- Les trains quittent ta Gare du MieEnd, Sept ssintité
Ulmsatar-d.

tton et maux de tête facile'ment guéries par les Amers tâ Sur tous les Trains pour Passager Il y a des
lontreal de Houblon." magnifiques Cbars-Palais et des CJhars-Dortoirs élégants

"Etuliez tes livres qui traitent des Amiers de Hou- sur les Trains de Nuit.
blon, suivez tes prescriptions, soyez sages, bien por- Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre

ýre 181 tant et heureux." avhageecqel's les trains allant à et venant de Québec.
"Si la vie vous est devenueàchretqul's Les Trains du Dirnanche partent de Montreel et de

.$ c.poir at fui lloin de vous, faites usage des A mers de Quefot saoprcursd'prs 'hur d

'2 L0 à 3 00 I es organes uri naires affectent tout l'organisme, Montréal.-
2 30 a 2 50 et te seul remèêde qu'on puisse y' apporter consiste BUREAU GÉNÉRAL. 13 Place-d'Armesà.
1 25 à 1 30 dans l'usage ces Amers de Houblon, soyez-eu cor- BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 2
0 (0 à2 00 tains."t quMntél

"lLes Amenade Houblon n'épuisent ni ne détruisent, RueàviilÔe St. Jacuns, Montreal
ils, rendent la santé et dionnent une vie nouvelle."i,-i ôe S.Lus ubn

1 0à170 "Fèrscaul biliaires, lourdeurs et jaunisses L. A. S&NtCAL,
0 --- dîs9 lparaissesut un faisant usage des Amers de Hon zuedn.66l
075090S

Il O0 "Clous, boutons, rousseurs, rugosités de la peau, ________________________
045 s 0 50 éruptions, impuretés du sang sont guéries par les

0 5"00Amers de Houblon."
3 00 50 " Le mauvais fonetinninentdes organes urinaires0 00 à0 W cause les plus ulngereuses maladies, et les Amers de
0 70 à 0 75 Houblon les guérissent toute@."

'Les Amers de Houblon -ont plus effcaces que
tous les autres remèdes." t

0 25 à 0 30
o 20 à ( 2 , En vente chez tous les pharmaciens0 13 4 O 15

')2 00 A PUDRE ALLEMAINDE CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE1 401à 1 O5e
0540 à0605SURNOMMEE
0 30 à O 0 M____________________

0e.0 *0 40soumissions pour matériel routant
o~ 40 G1OOSOn demnande des soumissions pour la fourniture du ms-
00à005NE PAILLIT JIAMAIS tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin

RT EMT de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro-
o 3 1 40chaînes. Les enàtrepreneurs devront 'engager à fournir

05à040Vendue chez tous les Epi. chaque année:
0 500 100w'evurs >e the-20 locomotives.
0 ()0 à 0 00 _____________________ 16 wagons de première class, On wagons1-lits, %esic
0 1 10O 0 0que pourra i exiger i0 Département.

075 à0'80 P If" N se trouve sur la liasee, dans le1 aosd eod ise
000 ue I6&~ mU U l M Burau 'Annnce deM. 3 wagons d'express ou de bagage.
Gii.P. R<)WELL & CiE., (No. 10, Rua sn'auc 24o 0 wagons ds prote evtwg u mors

les contrats peuvent y être pas- 100~R ~< wagons de fre dcouvert
0" s pour les annonace* de N W - YOuRK. 2 charrues pour le déblayage de la voie.

0 il 4 0 12

0 os 0 o 10
750 à8 on
5 50 à 7 00
0 00 à 0 00

0 08 à 0 10
0 80 à 1o
0 12 à 0 15
0 18 à 0 20
0 05 à 0 10
O il à 0 12
0 07 à 0 00

Marché aux Bestiaux
Snt, ir% qualité, par 100 b -0.........6 5 à00 à 7 50
Be uf, 2me qualit6.........-.......... 3 75 a 6 00
Vaaes à lait...........--......-..... 15 00 à 25 00
Vaches extra... :::::::::::.....::-25 0 Ì à40
Ve.onx, Ire qualité--------------------. 4 00 à 5 0
Veaux, 2me qualité-................... 200 à 3 00
Veaux, 3maqualité. - - ...... 1 o à 2 00

Foin. Ir qualité, par 100 botes.
pois, e e.* qualité.....................
Pale, tre qualét....................
P9llleSe qualé................ ...

4 7 00 [f800
5 00 à 6 00

'3 00 à 4 00
E o à 4 00

BOTANIQUE

"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA," I l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN,professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 ages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par ia poste, 41.30. 012.00 la don-
saine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-44.00 la dousaine. Le même, broché
30.-S3.00 la douzaine.

s'adresser à
LA CIE. DE LTHO. BUm.MD,

' a 7 Ra B lnyv.Ma-'rl, i1.

M. Es DUNCAN SNIFFIN 'sIgner dscon
trate pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,à nos plus basrix,àses Bu.
reaux, an AR 0(HOUR.1O

Cartes-Chromo, fou Bouton de Ross, onu5 Devises
Fleales avec om 10 Ioa. -Cie. de CarAs MAS-

1Nanssa. N.-T

r

n

2 charrues I neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le foiSdevra 1we uaisqfactur* dmuseLePmaauiste du

Camsda et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
3ique, à Fort William ou dans la province de Manitob.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en obet, à Ot-
tawa, le ou après le 15ème jour de MAR-4 prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spéeitcations ou autres
dételle.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
e PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février IWiO.

AU CLIERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants.nAvec le double compte-reu d'une dsu-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuv6 et recommandé arMgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages8vo.-impression eluxe-broché.......1.00

mêmeparla poste...............-..............1.
@'adresser à

LA Cm• Du LITao. BuzLN
5et 7, Ra leay. î

Chemin de Fer du Pacifique Canadien

Soumissions pour matériel roulant

Le temps pour recevoir les soumissions pour fournir
le matéri.-. roulant pour le Chemin de Fer du Pacifique
Canadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est de nouveau prolongé jusqu'au PREMIER
OCTOBRE prochain.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Dép. des chemins de fer et canaux,

Ottawa, 20 juillet 1880.

AVISI

The Scientific Canadian
A"I

PA TENT OFFICE RECORD.

Tette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup aaisorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récents etles
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisie avec le plus
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-

d4u Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la amile, des deux sexes

TELLE QlUE

HOR TICUL T URE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'Ai-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

TE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointementavecle

A&TEITT O'FFKIC 3|bCO3t.D

Contient 48 pages remplies des plus Belles IUua.
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENOOURAGEON8 L'ID Us'RIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7. Rua BLEUa.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIOT0-ELECTROTYPIE
La Ce. Lithographie Burland,

]es et 7, RU BLEURtY,

I'houneer d'aunoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pourfaire des E LEC TRO -
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Graurs ar lois, on Photographies,
convenables pour étre l primées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce proéd6 évite tout le travail
manuel du graveur, et ermet aux PropriétaIres de four-
nir aux Imprimeursou teursdesELECTROTYPlES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou .
lapetiss, 1 très-bon marché. On attire tout partiure-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, n comble une lacune dans l'imprimerie, et
ont les ltats sont magnifiques et àbien bon marché.

ESSAYEZ-LE !

L'OraIION PUBIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréel, saada, par la COMWI'Âesiu D

LIp«qsROAP¶ BUýbAWp (IMdT*i.

FER BRAVAis
Adopté dans tous les Hdpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les Médecins.

Contre ANiÉIE, CHLOROSE, DBILITt, tPUISEIENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais (fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni odeur, ni saveur et ne produit ni constipation. ni diarrhée, ni échauffe-
ment, ni fatigue de l'estomac; de plus c'est le seul qui ne noircisse jarnais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux, puisqu'un flacon dure un mois.
Dépôt Général àParis,13,r.Lafayette (prèsl'Opéra) et toutes Pharmacies.

Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.
Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'A némie et son traitement.

A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.

,
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